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	Pour Cameron, 
bienvenue dans la vie, « Petit Petit ».
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	Une vibration insolite, plus horripilante qu’un crissement d’ongles sur une ardoise, arracha Perry Bergman à son mauvais sommeil et le remplit d’un étrange pressentiment. Il rejeta en frissonnant sa mince couverture et se leva. La tôle qui vibrait sous ses pieds nus lui fit l’effet d’une fraise de dentiste. Toutefois, les générateurs du navire et les turbines de climatisation continuaient à ronronner normalement.

	— Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il, bien qu’il n’y eût personne à portée de voix pour lui fournir une réponse.

	La veille au soir, un hélicoptère l’avait déposé à bord du Benthic Explorer, après un long vol de Los Angeles à New York, puis de New York jusqu’à Punta Delgado, dans l’île de San Miguel aux Açores. Le décalage horaire et un interminable briefing sur les problèmes techniques rencontrés par son équipage l’avaient épuisé. Il avait donc de bonnes raisons de fulminer d’être réveillé au bout d’à peine quatre heures par un bruit aussi crispant.

	Il décrocha le téléphone intérieur, composa le numéro de la passerelle. En attendant que la communication s’établisse, il se mit sur la pointe des pieds pour regarder par le hublot de sa cabine VIP. Culminant à 1,71 mètre, Perry ne se considérait pas comme petit, il n’était pas grand, voilà tout. Dehors, le soleil qui émergeait à peine au-dessus de l’horizon étirait l’ombre du navire sur l’Atlantique. De son hublot tourné vers l’ouest, Perry découvrit une mer calme, voilée de brume, à l’aspect mat d’une immense feuille d’étain martelé où la houle formait de larges ondulations. La sérénité de la scène donnait une idée fausse de ce qui se passait sous la surface. Un système de contrôle commandé par ordinateur, agissant sur les hélices et les propulseurs de proue et de poupe, maintenait le Benthic Explorer en position fixe au-dessus d’une section volcanique sismiquement active de la dorsale atlantique, la chaîne montagneuse accidentée longue d’une vingtaine de milliers de kilomètres qui sépare l’Océan en moitiés longitudinales à peu près égales. Théâtre de constantes éruptions de lave, d’explosions de gaz ou de vapeurs et de fréquentes secousses sismiques, cette cordillère sous-marine était l’antithèse de la quiétude estivale régnant en surface.

	— Passerelle, annonça avec ennui une voix dans l’écouteur.

	— Où est le capitaine Jameson ? demanda sèchement Perry.

	— Dans sa couchette, pour autant que je sache, répondit l’autre d’un ton parfaitement indifférent.

	— Qu’est-ce que c’est, cette vibration ?

	— Aucune idée. En tout cas, ça ne vient pas des générateurs du navire, si c’est ce que vous voulez savoir. Sinon, la salle des machines m’aurait déjà prévenu. C’est sans doute un problème de l’équipe de forage. Vous voulez que j’appelle leur baraque ?

	Excédé, Perry raccrocha sans répondre. Il avait peine à croire que l’homme de quart sur la passerelle n’avait pas pris l’initiative de se renseigner sur la source de cette vibration. Il s’en moquait ou quoi ? Le laisser-aller qui avait trop souvent cours sur son navire le mettait hors de lui, mais il décida de régler la question plus tard. Dans l’immédiat, mieux valait qu’il consacre ses forces à enfiler son jean et son gros pull marin à col roulé. Il n’avait pas besoin de s’entendre dire que la vibration pouvait provenir du matériel de forage, c’était évident, puisque c’était précisément ces problèmes qui l’avaient fait venir de Los Angeles.

	Perry savait qu’il jouait l’avenir de son entreprise, Benthic Marine, sur l’opération en cours : le forage d’une poche de magma dans un volcan sous-marin à l’ouest des Açores. L’opération n’ayant pas de commanditaire, la compagnie dépensait ses fonds à un rythme qui tournait à l’hémorragie. Perry avait toutefois décidé de l’engager pour le retentissement que ne manquerait pas d’avoir un tel exploit dans l’opinion publique, le regain d’intérêt qu’il susciterait envers l’exploration sous-marine et, par voie de conséquence, l’espoir de voir Benthic Marine se hisser au premier rang de la recherche océanographique. Rien, malheureusement, ne se déroulait comme prévu.

	Une fois habillé, Perry jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo du minuscule cabinet de toilette. Il ne s’en serait pas donné la peine quelques années auparavant. Mais, depuis, les choses avaient changé. À quarante ans passés, il se rendait compte que son allure négligée, un de ses atouts naguère, le vieillissait à présent ou, au mieux, lui donnait l’air fatigué. Mais si ses cheveux se clairsemaient et s’il avait désormais besoin de lunettes pour lire, son sourire restait irrésistible. Perry était d’autant plus fier de ses dents blanches et bien plantées qu’elles faisaient ressortir le bronzage qu’il se donnait beaucoup de mal à cultiver.

	Satisfait de son image, il sortit de sa cabine et s’engouffra dans la coursive. En passant devant les portes du capitaine et du second, il se retint de les marteler à coups de poing pour passer ses nerfs. Les panneaux métalliques résonneraient comme des tambours, dont les roulements tireraient les occupants de leur sommeil. Fondateur, PDG et actionnaire majoritaire de Benthic Marine, il attendait de ses employés qu’ils fassent au moins preuve de zèle lorsqu’il était à bord. Était-il le seul à se soucier assez de ces vibrations pour rechercher leur cause ?

	En arrivant sur le pont, Perry s’efforça de localiser la source de ce bruit anormal, qui se mêlait maintenant à celui du matériel de forage. Bâtiment de quatre cent cinquante pieds, le Benthic Explorer était pourvu d’un derrick haut de vingt étages installé au-dessus d’un puits central. Il disposait aussi d’un caisson de plongée en saturation, d’un submersible d’observation aux grandes profondeurs et de plusieurs plates-formes télécommandées équipées d’un assortiment complet d’appareils de prises de vue sous-marines. Outre cet impressionnant matériel, la présence à bord d’un laboratoire pluridisciplinaire conférait à Benthic Marine la capacité d’entreprendre une large variété d’études océanographiques et d’opérations sous-marines.

	En s’approchant de la baraque préfabriquée servant de quartier général à l’équipe de forage, Perry vit la porte s’ouvrir. Un géant apparut, qui bâilla, s’étira, remonta les bretelles de sa salopette et se coiffa d’un casque jaune, sur lequel on pouvait lire CHEF DE POSTE. Encore engourdi de sommeil, l’homme se dirigea vers la platine rotative sans se presser, malgré les vibrations qui continuaient à se propager dans le navire. Perry le rattrapa au moment où deux hommes d’équipe le rejoignaient. Aucun des trois ne prêta attention à Perry.

	— Ça dure depuis vingt minutes, chef ! cria l’un d’eux pour se faire entendre dans le vacarme.

	Le contremaître grommela, sortit de sa poche une paire de gants de sécurité et s’engagea avec insouciance sur la passerelle en tôle perforée qui traversait le puits central. Son sang-froid impressionna Perry, car seul un mince garde-fou séparait l’ouvrage, étroit et léger, de la surface de l’Océan vingt mètres plus bas.

	Arrivé à la platine, le contremaître effleura l’arbre de ses mains gantées et en étudia la rotation, l’oreille tendue, pour interpréter la vibration transmise par le métal. Il ne lui fallut qu’un instant.

	— Arrêtez tout ! cria-t-il.

	Un de ses hommes se précipita vers le panneau de contrôle. Un moment plus tard, l’ensemble s’immobilisa, la vibration cessa et le chef de poste regagna le pont du navire.

	— Le trépan est encore foutu, bon Dieu ! déclara-t-il d’un air écœuré. Ça devient un gag, ma parole.

	— Le plus drôle, c’est qu’on a foré moins d’un mètre en quatre ou cinq jours, observa un des hommes.

	— Ta gueule, le rabroua son chef. Va remonter l’axe, et que ça saute.

	Les deux foreurs coururent au derrick exécuter l’ordre. Dans un vacarme assourdissant, les moteurs des palans qui hissaient les lourdes tiges firent trembler le navire.

	— Comment pouvez-vous être certain que le trépan est endommagé ? hurla Perry pour se faire entendre.

	Le géant le toisa avec condescendance.

	— L’expérience, déclara-t-il, avant de tourner les talons et de se diriger vers l’arrière du bâtiment.

	Perry fut obligé de courir pour le suivre, chacune de ses enjambées faisant presque le double des siennes. Il tenta de lui poser d’autres questions, mais, soit par dédain, soit faute de l’entendre, le contremaître ne répondit pas. Arrivé à l’escalier d’accès aux ponts supérieurs, le géant passa devant et escalada trois marches à la fois. Deux ponts plus haut, il prit une coursive jusqu’à la porte d’une cabine portant le nom de MARK DAVIDSON, CHEF DES OPÉRATIONS. Le contremaître frappa énergiquement. On n’entendit d’abord qu’une quinte de toux, puis, au bout d’un moment, une voix cria d’entrer.

	Perry pénétra dans la cabine derrière le contremaître.

	— Mauvaise nouvelle, chef, annonça-t-il. Encore un trépan de bousillé.

	— Quelle heure est-il, bon sang ? demanda Mark en passant une main dans ses cheveux en désordre.

	Assis en caleçon au bord de sa couchette, il avait le visage bouffi et la voix empâtée de sommeil. Sans attendre la réponse, il tendit la main vers un paquet de cigarettes. L’odeur de tabac froid saturait l’atmosphère confinée de la cabine.

	— Bientôt six heures.

	— Bon Dieu…

	C’est alors que son regard enregistra la présence de Perry. La surprise lui fit cligner des yeux.

	— Perry ? Qu’est-ce que vous faites debout à cette heure-ci ?

	— Impossible de dormir avec cette vibration.

	— Quelle vibration ?

	Mark avait posé la question au contremaître, qui dévisageait Perry, bouche bée.

	— Perry Bergman, c’est vous ?

	— Aux dernières nouvelles, oui.

	L’embarras du géant dédaigneux causa à Perry un certain plaisir.

	— Excusez-moi.

	— De rien, répondit-il, magnanime.

	— C’était le tube qui vibrait ? demanda Mark.

	— Comme les quatre dernières fois, confirma le chef de poste. En pire.

	— Et il ne nous reste qu’un seul trépan au carbure de tungstène incrusté de diamants, se lamenta Mark.

	— Je sais bien, opina le contremaître.

	— À quelle profondeur sommes-nous ?

	— Elle n’a pas beaucoup changé depuis hier. On a treize cent trente-trois pieds de tube dehors. Comme le creux est de mille pieds et qu’il n’y a plus de sédiments, nous tapons dans le plancher rocheux à trois cent quarante pieds, à quelques pouces près.

	— C’est ce que je vous expliquais hier soir, dit Mark en se tournant vers Perry. Tout marchait bien jusqu’il y a quatre ou cinq jours. Depuis, nous ne progressons pour ainsi dire plus, deux ou trois pieds au maximum. Et nous avons déjà usé quatre trépans.

	Perry estima devoir dire quelque chose :

	— Vous pensez donc avoir atteint une couche dure ?

	— Dure n’est pas le mot, répondit Mark avec un ricanement amer. Nous usons les meilleurs trépans du monde comme s’ils étaient aussi tendres que de l’aluminium. Le pire, c’est qu’il nous reste à forer au moins cent pieds de ce truc, je ne veux même pas savoir ce que c’est, avant d’atteindre la poche de magma, du moins si j’en crois nos radars de pénétration. À ce rythme-là, nous en avons encore pour dix ans.

	— Est-ce que le labo a analysé les fragments de roche pris dans les dents du dernier trépan ? demanda le contremaître.

	— Bien sûr, répondit Mark. Il s’agit d’un type de roche qu’ils n’avaient encore jamais vue, du moins selon Tad Messenger. Elle serait composée d’olivine cristallisée, dont la structure moléculaire serait proche de celle du diamant. Je voudrais pouvoir disposer d’échantillons plus importants. Le plus gros problème en haute mer, c’est de ne pas pouvoir récupérer la remontée des fluides de forage. Autant travailler dans le noir les yeux fermés.

	— Pourrait-on faire descendre un carottier ? s’enquit Perry.

	— Si nous n’arrivons pas à entamer la roche avec des trépans au diamant, je ne vois pas comment prélever une carotte.

	— En montant l’outil avec le trépan, ça marcherait peut-être. Si nous pouvions nous procurer un échantillon valable de ce truc, comme vous dites, nous pourrions au moins étudier le moyen d’en venir à bout. Nous avons trop investi dans cette opération pour la laisser tomber avant d’avoir tout essayé.

	Mark consulta du regard le contremaître, qui répondit par un haussement d’épaules évasif.

	— C’est vous le patron, se borna-t-il à dire.

	— Pour le moment, du moins.

	Perry ne plaisantait pas. Il se demandait combien de temps il resterait à la tête de sa société si l’opération échouait.

	Mark posa sa cigarette dans un cendrier débordant de mégots.

	— D’accord. Remontez le trépan jusqu’à la tête de puits, dit-il au contremaître.

	— Mes gars sont déjà en train de le faire.

	— Bon, dit Mark en décrochant le téléphone. Sortez le dernier trépan du magasin. Je demande à Larry Nelson de préparer le caisson de plongée et de mettre le submersible à l’eau. Avec un trépan neuf et un carottier, on verra bien si on réussit à prélever un échantillon de cette fichue roche qui nous empêche d’avancer.

	Pendant que Mark donnait ses instructions au chef de l’équipe de plongeurs, le contremaître salua et se retira. Perry s’apprêtait à le suivre, quand Mark lui fit signe de rester.

	— Il y a une chose dont je ne vous ai pas parlé hier pendant le briefing, dit-il après avoir raccroché. Je crois que vous devriez quand même être au courant.

	La bouche soudain sèche, Perry déglutit avec peine. Le ton de Mark semblait annoncer d’autres mauvaises nouvelles.

	— C’est peut-être sans importance, poursuivit Mark, mais quand nous avons étudié avec le radar de pénétration la couche que nous sommes en train d’essayer de forer, nous avons fait une observation inattendue. J’ai les relevés sur mon bureau. Vous voulez les voir ?

	— Non, je les regarderai plus tard. Dites-moi en deux mots de quoi il s’agit.

	— Le radar semble indiquer que le contenu de la poche de magma ne serait pas ce que nous pensions d’après les études sismographiques préliminaires. En fait, il pourrait ne pas être… fluide.

	— Vous plaisantez ?

	Cette information accrut les appréhensions de Perry. L’été précédent, l’équipe du Benthic Explorer avait découvert par hasard le volcan sous-marin dont le forage posait maintenant tant de problèmes. La découverte était d’autant plus extraordinaire que cette section de la dorsale atlantique avait fait l’objet d’une étude exhaustive de Géosat, le satellite à mesure de gravité utilisé par la marine américaine pour tracer ses cartes des fonds sous-marins. Or, pour une raison inexpliquée, ce volcan semblait avoir échappé aux radars de Géosat.

	Bien que l’équipe, alors en fin de mission, ait eu hâte de regagner sa base, le Benthic Explorer avait pris le temps d’opérer plusieurs passages au-dessus de ce mystérieux guyot et, grâce aux sonars sophistiqués du navire, de procéder à une reconnaissance sommaire de sa structure interne. À la surprise générale, les résultats de cette étude avaient été aussi inattendus que la présence même de la montagne. Il s’agissait d’un volcan éteint aux parois exceptionnellement minces, dont le noyau visqueux se trouvait à moins de cent cinquante mètres sous le plancher de l’océan. Plus étonnant encore, la substance contenue dans la poche de magma accusait un taux de propagation des sons identique à celui de la zone de discontinuité de Mohorovicic, communément désignée sous l’abréviation de Moho, cette mystérieuse frontière entre la croûte terrestre et le manteau. Personne n’ayant jusqu’alors été capable d’en prélever du magma, bien que Russes et Américains n’aient pas manqué de s’y efforcer pendant la guerre froide, Perry avait pris la décision de revenir sur le site et d’effectuer un forage du volcan, dans l’espoir que Benthic Marine serait le premier organisme dans le monde à obtenir un échantillon de cette matière encore inconnue. Son analyse, espérait-il, permettrait de déterminer sa structure et, peut-être même, d’en déduire les origines de la planète. Et voilà que le directeur des opérations géologiques du Benthic Explorer lui annonçait que les premiers relevés sismographiques pouvaient être erronés !

	— Il se peut aussi que la poche de magma soit vide, reprit Mark au bout d’un long silence.

	— Vide ? éclata Perry.

	— Enfin, pas vide à proprement parler, se reprit Mark. Plutôt remplie d’une sorte de gaz comprimé ou de vapeur. Je sais qu’il est pour le moins hasardeux d’interpréter des données recueillies aux grandes profondeurs, ce serait pousser la technologie des radars de pénétration du sol au-delà de ses limites. Beaucoup diraient même que les résultats dont je parle ne sont que des graphiques sans valeur, je sais. Mais une telle discordance entre les données du radar et celles du sismographe me tracasse. Je veux dire par là que si on devait poursuivre nos efforts sur une échelle aussi considérable pour finir par ne récolter que de la vapeur surchauffée, personne ne serait content. Et certainement pas vos investisseurs, je pense.

	Perry se mordilla les lèvres, les inquiétudes de Mark étaient maintenant les siennes. Il aurait voulu ne jamais entendre parler de ce mont Olympus, ainsi que l’équipe avait baptisé le volcan sous-marin dans lequel ils essayaient en vain de percer un trou.

	— En avez-vous parlé au Dr Newell ? demanda-t-il. A-t-elle vu les relevés radar dont vous parlez ?

	Le Dr Suzanne Newell dirigeait l’équipe océanographique du Benthic Explorer.

	— Personne ne les a encore vus. Moi-même, je n’ai remarqué des ombres suspectes sur l’écran de mon ordinateur qu’hier, avant votre arrivée. J’avais pensé soulever la question au cours du briefing, mais j’ai préféré vous en parler d’abord en privé. Au cas où vous ne vous en seriez pas rendu compte, le moral de l’équipage n’est pas au beau fixe. Beaucoup considèrent que vouloir faire un trou dans ce guyot revient à se battre contre des moulins à vent. Certains envisagent même de tout laisser tomber pour rentrer chez eux retrouver leur famille avant la fin de l’été. Je n’ai donc pas voulu jeter de l’huile sur le feu.

	Perry sentit ses genoux flageoler. Il agrippa la chaise de Mark près du bureau et s’y laissa lourdement tomber en se frottant les yeux. Il était fatigué, affamé, découragé. Il s’en voulait d’avoir misé trop gros sur l’avenir de son entreprise en se fondant sur des données aussi peu fiables. Mais la découverte avait été tellement inespérée, comme un signe du destin, qu’il s’était senti obligé d’agir.

	— Je ne voudrais pas jouer seulement le porteur de mauvaises nouvelles, dit Mark. On va faire ce que vous avez suggéré, pour essayer de se faire une meilleure idée de cette roche. Il ne faut pas se laisser abattre, Perry.

	— Il est difficile de ne pas se décourager, sachant ce que cela coûte à Benthic Marine. On devrait peut-être arrêter les frais.

	— Et vous, vous devriez manger quelque chose, suggéra Mark. On ne prend pas de décisions l’estomac vide. En fait, je vous tiendrai volontiers compagnie, si vous voulez bien attendre que je prenne ma douche. Allons ! Nous en saurons davantage sur cette foutue roche avant même d’avoir fini de réfléchir au problème et nous saurons peut-être alors exactement quoi faire.

	— Combien de temps faut-il pour changer le trépan ?

	— Le submersible sera prêt à immerger d’ici une heure. Il déposera le trépan et l’outillage à la tête de puits. Il faudra plus longtemps pour amener les plongeurs à pied d’œuvre, car on devra les pressuriser avant de descendre la cloche. Cela prendra deux heures, un peu plus s’ils ont des douleurs de compression. Changer le trépan n’a rien de difficile. Disons que l’ensemble de l’opération peut prendre trois, quatre heures. Un peu moins si tout se passe bien.

	Perry se leva avec effort.

	— Passez-moi un coup de fil dans ma cabine quand vous serez prêt à aller déjeuner.

	Il avait la main sur la poignée de la porte lorsque Mark le rappela avec un soudain élan d’optimisme.

	— Hé ! Il m’est venu une idée qui devrait vous remonter le moral. Et si vous descendiez avec le submersible ? D’après Suzanne, c’est superbe autour de ce guyot. Donald Fuller, le pilote du submersible, vous savez, l’ancien officier de marine qui n’est pas du genre à s’emballer, dit aussi que les paysages sont exceptionnels.

	— Qu’est-ce qu’un volcan éteint au sommet plat peut avoir d’aussi extraordinaire ? demanda Perry d’un ton sceptique.

	— Je ne sais pas, admit Mark, je n’y suis pas descendu. Mais cela a quelque chose à voir avec les formations géologiques de la dorsale. Demandez plutôt à Newell ou à Fuller. Ils seront enchantés de faire une nouvelle plongée, croyez-moi ! Avec les projecteurs halogènes du submersible et la limpidité de l’eau, ils affirment avoir plus de cent mètres de visibilité.

	Perry acquiesça d’un signe de tête. L’idée n’était pas mauvaise, tout compte fait. Plonger aurait au moins le mérite de le distraire de ses problèmes et de lui donner l’impression de faire quelque chose. D’ailleurs, il n’était monté qu’une seule fois à bord du submersible, au large de l’île de Santa Catalina, lorsque Benthic Marine en avait pris livraison, et l’expérience avait été mémorable. Et puis, il aurait ainsi l’occasion de voir de près cette montagne qui lui causait tant de soucis.

	— Qui faut-il avertir ?

	Mark se leva, enleva sa chemise.

	— Je m’en charge, répondit-il. Il suffit de prévenir Larry Nelson.

	





2

	Richard Adams extirpa un caleçon long et un T-shirt de son armoire vestiaire dont il referma la porte d’un coup de pied. Ainsi accoutré, il se coiffa d’un bonnet de laine noir avant d’aller tambouriner sur les portes de Louis Mazzola et de Michael Donaghue, qui réagirent l’un et l’autre par une bordée de jurons. Aucun d’eux, il est vrai, n’accordait de signification injurieuse aux obscénités ordurières qui composaient leur vocabulaire habituel. Plongeurs professionnels, Richard, Louis et Michael appartenaient à la catégorie des francs buveurs et bons vivants, qui risquaient régulièrement leur vie pour exécuter sous l’eau des travaux de soudure s’il le fallait, dynamiter en cas de besoin des obstacles tels que des récifs immergés ou encore changer les trépans des opérations de forage offshore. Ils étaient des travailleurs de force sous-marins et fiers de l’être.

	Tous trois formés dans la marine US, ils y étaient devenus inséparables. Hommes-grenouilles accomplis, ils avaient aspiré à l’honneur de devenir nageurs de combat, mais cette distinction leur avait échappé, leur penchant pour la bière et la bagarre dépassant de trop loin celui de leurs camarades. Qu’ils aient tous trois grandi sous la férule de pères alcooliques, brutaux et bornés, qui rossaient leurs épouses après avoir bu constituait peut-être une explication à leur comportement, pas une excuse. Loin d’être embarrassés par l’exemple paternel, ils considéraient au contraire leur enfance à la dure comme un passage obligé vers l’âge d’homme. Aucun, d’ailleurs, n’avait jamais réfléchi une minute au vieux dicton : Tel père, tel fils.

	La virilité constituait pour tous les trois une vertu cardinale. Ils « punissaient » impitoyablement tout quidam, pas assez mâle à leurs yeux, qui avait le malheur d’entrer dans un bar où ils procédaient à leurs libations. Leur exécration visait plus particulièrement les avocats marron et les membres des armées de terre, accusés de passer leur temps « assis sur leurs gros culs ». Ils condamnaient sans appel tout ce qui avait de près ou de loin une allure efféminée. L’homosexualité était leur bête noire et la politique du « pas de questions, pas de réponses » appliquée par les militaires constituait pour eux un véritable affront.

	Si la marine manifestait envers les plongeurs une certaine indulgence et fermait les yeux sur des comportements qui, chez toute autre catégorie de personnel, n’étaient pas tolérés, Richard Adams et ses copains avaient poussé le bouchon trop loin. Par une chaude soirée d’août, après une longue journée de plongées éprouvantes, les trois hommes s’étaient retirés dans leur abreuvoir favori du port de San Diego. À la suite de nombreuses tournées et d’autant de discussions animées sur la saison de base-ball, ils avaient vu avec une indicible horreur un couple de vulgaires GI pénétrer d’une allure désinvolte dans leur sanctuaire. Selon les déclarations des plongeurs à l’audience de leur cour martiale, ces deux individus avaient alors entrepris de se « peloter comme des gonzesses » dans un coin de l’établissement.

	Le fait que ces soldats aient été des gradés n’avait fait qu’exacerber l’indignation des plongeurs lorsqu’ils s’en étaient rendu compte. Ils ne s’étaient même pas demandé ce que deux officiers de l’armée faisaient à San Diego, fief reconnu de la marine. Chef incontesté du trio, Richard s’approcha donc de la table des intrus et leur demanda d’un ton sarcastique si ses potes et lui pouvaient se joindre à l’orgie. Se méprenant sur la signification de la question, qui n’était en fait qu’une injonction à déguerpir au plus vite, les naïfs officiers répondirent en riant qu’ils ne se livraient à aucune orgie et les invitèrent à boire un verre pour faire connaissance. Ce bref dialogue se conclut par un passage à tabac en règle, qui expédia les infortunés militaires à l’hôpital naval de Balboa et Richard avec ses amis au cachot, prélude à leur expulsion sans gloire de la marine. Car, circonstance aggravante, les deux victimes des voies de fait appartenaient au corps des magistrats de l’armée.

	— Alors, enfoirés, vous vous maniez le cul, oui ? hurla Richard, qui ne voyait pas encore apparaître les deux autres.

	Il consulta avec inquiétude sa montre étanche. Nelson leur passerait à coup sûr un savon, car ses ordres, au téléphone, avaient été clairs : présentez-vous sans délai au poste de commandement.

	Louis Mazzola fut le premier à se manifester. Avec plus d’un mètre quatre-vingts, Richard le dépassait d’une tête et le comparait volontiers à une boule de bowling. Replet, sinon rondouillard, Louis arborait en permanence une barbe de trois jours et de courts cheveux noirs aplatis sur sa tête ronde. Il avait en outre un cou si court que sa tête semblait directement posée sur ses épaules.

	— Qu’est-ce qui urge ? gémit Louis.

	— On va plonger, répondit Richard.

	— Tu parles d’une nouvelle !

	La porte de Michael s’ouvrit enfin. Sa silhouette se situait entre la minceur athlétique de Richard et la rondeur de Louis. Comme ses copains, il était en bonne forme physique, possédait une musculature avantageuse et affectait une tenue négligée. Seule différence, il se coiffait d’une casquette de l’équipe des Red Sox au lieu d’un bonnet de laine. Natif de Chelsea, dans le Massachusetts, il était un fervent supporter des Red Sox et des Bruins.

	Il ouvrait la bouche pour se plaindre d’avoir été brutalement réveillé quand Richard lui tourna le dos et partit en direction du pont principal. Louis lui emboîta le pas. Résigné, Michael les suivit.

	Ils descendaient l’escalier, quand Louis cria à Richard :

	— Hé, Adams ! T’as pris tes cartes ?

	— Évidemment, que j’ai pris les cartes ! lança Richard par-dessus son épaule. Et toi, t’as ton carnet de chèques ?

	— Va te faire foutre ! répliqua Louis. Tu m’as pas battu depuis quatre plongées !

	— C’est exprès, mon gars. Je te mettais en confiance.

	— Foutez-moi la paix avec vos cartes, intervint Michael. T’as pensé à prendre tes magazines porno, Mazzola ?

	— Tu crois que je plongerais sans ? s’indigna Louis. Merde, je préférerais oublier mes palmes !

	— J’espère que t’as vérifié que t’as bien pris ceux avec les nanas, pas ceux pour les pédés, le railla Michael.

	Louis s’arrêta si brusquement que Michael le percuta.

	— Répète un peu ce que tu viens de dire ? gronda-t-il.

	— Je veux juste être sûr que t’as pris les bons, répondit Michael avec un sourire sarcastique. Si tu me le prêtes, je voudrais pas risquer de regarder des tantes.

	Louis l’empoigna par son T-shirt, Michael lui agrippa l’avant-bras de la main gauche en brandissant le poing droit. Richard s’interposa avant que la situation dégénère.

	— C’est fini, espèces d’enfoirés ? cria-t-il.

	Il écarta d’un coup de poing le bras de Louis, dont la main crispée arracha un lambeau du T-shirt de Michael. Comme un taureau qui voit rouge, Louis bouscula Richard pour se ruer sur Michael, qui esquiva l’attaque en se tordant de rire.

	— Suffit, Mazzola ! cria Richard. Tu vois pas qu’il te fait marcher ? Du calme, bon Dieu !

	— Salaud ! gronda Louis, les dents serrées.

	Il jeta rageusement le bout de tissu à la figure de Michael, qui riait de plus belle.

	— Vous venez, oui ? leur lâcha Richard d’un air dégoûté.

	Michael fit semblant de recoller sur son ventre le morceau déchiré, Louis ne put s’empêcher de rire à son tour et ils durent courir pour rattraper Richard. Quand ils débouchèrent tous trois sur le pont, ils constatèrent que les hommes du derrick remontaient les tubes.

	— Bon, ils ont encore pété le trépan, observa Michael. Au moins, on sait ce qu’on va faire.

	Dans le module servant de quartier général à l’équipe des plongeurs, les trois compères s’assirent sur des chaises pliantes près de la porte. Derrière le bureau de Larry Nelson, leur chef, la console de contrôle de plongée occupait le panneau droit sur toute sa longueur. Elle comportait les cadrans, les jauges, les commutateurs et les télécommandes des vannes pour l’ensemble du système. La console de contrôle des plates-formes de prises de vue sous-marines et les écrans des moniteurs se trouvaient sur le panneau de gauche, à côté d’une fenêtre ouvrant sur le puits central du navire. C’est par ce puits que descendait la cloche de plongée.

	Le Benthic Explorer utilisait le système de plongée aux grandes profondeurs dit par saturation, dans lequel les plongeurs doivent absorber une quantité maximale de gaz inertes au cours de la plongée. Par conséquent, quelle que soit la durée de celle-ci, la décompression devait durer aussi longtemps, afin que les plongeurs éliminent ces gaz inertes de leur organisme. L’équipement se composait de trois chambres de compression et décompression cylindriques, chacune de quatre mètres de diamètre sur sept mètres de long. Alignés en chapelet comme d’énormes saucisses, les cylindres étaient reliés les uns aux autres par des sas étanches pressurisés. Chaque chambre était équipée de quatre couchettes, de tablettes abattantes, de W.-C., d’une douche et d’un lavabo.

	Les chambres cylindriques comportaient également un panneau d’accès latéral et, sur leur partie supérieure, une écoutille d’accès à la cloche de plongée. La compression et la décompression des plongeurs se déroulaient dans la chambre cylindrique. Une fois atteinte la pression de la profondeur à laquelle ils devaient travailler, ils prenaient place dans la cloche de plongée, qui était alors détachée de la chambre cylindrique et immergée. Puis, lorsque la cloche arrivait à la profondeur requise, les plongeurs ouvraient l’écoutille par laquelle ils étaient entrés et ils gagnaient leur poste de travail à la nage. Dans l’eau, chaque plongeur restait relié à la cloche par un cordon ombilical contenant les tuyaux d’alimentation en gaz pour respirer et en eau chaude pour maintenir la température de sa combinaison en néoprène, ainsi que les câbles de contrôle permanent et ceux assurant la communication vocale avec les collègues et la surface. Les plongeurs du Benthic Explorer étant pourvus de casques intégraux de type scaphandre, la communication était rendue difficile à cause de la distorsion des voix due au mélange d’hélium et d’oxygène qu’ils respiraient. Les câbles de contrôle transmettaient le rythme cardiaque et respiratoire de chaque plongeur, ainsi que la pression d’alimentation en gaz. Ces données vitales étaient suivies en permanence par le centre de contrôle à bord.

	Larry Nelson lança un regard dégoûté à sa seconde équipe de plongeurs, dont le débraillé et les manières de voyous lui soulevaient le cœur. Il remarqua la casquette de base-ball de Michael et son T-shirt déchiré, mais préféra garder pour lui le commentaire qui lui venait aux lèvres. De même que dans la marine, il tolérait chez les plongeurs des comportements qu’il n’aurait pas admis autrement. Les trois plongeurs de la première équipe, aussi peu ragoûtants que ceux-ci, étaient encore en chambre de décompression après une intervention au puits de forage. Pour une plongée à plus de trois cents mètres, le temps de décompression se mesurait en jours plutôt qu’en heures.

	— Désolé de vous avoir tirés de votre sommeil réparateur, bande de clowns, commença Larry. Vous avez pris votre temps pour arriver.

	— Il fallait bien que je me cure les dents, dit Richard.

	— Et moi, que je me fasse une manucure, enchaîna Louis en agitant la main avec grâce.

	Michael leva les yeux au ciel d’un air dégoûté.

	— Ah toi, recommence pas ! gronda Louis en lui plantant l’index dans la joue.

	Michael lui écarta la main d’une claque sonore.

	— Ça suffit, espèces de sauvages ! tonna Larry. Conduisez-vous comme des humains, pas comme des animaux. Vous allez plonger à neuf cent quatre-vingts pieds pour changer le trépan.

	— Rien de nouveau, chef, commenta Richard. C’est la cinquième fois qu’on le change et la troisième pour nous.

	— Bouclez-la et écoutez ! ordonna Larry. Il y a du nouveau, justement. Vous allez monter un carottier sur le trépan pour prélever enfin un échantillon correct de cette fichue roche qu’on essaie de percer.

	— Intéressant, apprécia Richard.

	— On va accélérer le temps de compression, poursuivit Larry. Il y a une huile à bord qui veut des résultats rapides. On devrait pouvoir vous amener à la pression de plongée en deux heures. Si l’un de vous éprouve la moindre douleur articulaire, je veux le savoir immédiatement, vous entendez ? Pas question de jouer les machos et de me coller un accident sur les bras. Compris ?

	Les trois copains acquiescèrent à l’unisson.

	— On vous livrera la bouffe dès qu’elle sortira des cuisines. Mais je veux que vous restiez sur vos couchettes pendant la compression, c’est clair ? Et ça veut dire pas de pitreries ni de bagarres.

	— On peut quand même jouer aux cartes ? demanda Louis.

	— Si vous voulez, mais dans les couchettes. Et je vous le répète, pas de bagarres. Au moindre signe, les cartes seront confisquées. Me suis-je bien fait comprendre ?

	Larry ponctua sa mise en garde en regardant les trois hommes, qui se détournèrent ou baissèrent les yeux. Aucun ne contestait ces conditions, considérées comme normales dans un métier aussi dangereux.

	— Bon, je prends ce rare silence de votre part pour un accord, poursuivit Larry. Adams, vous serez le plongeur rouge, Donaghue le plongeur vert, et Mazzola le plongeur de cloche.

	Richard et Michael accueillirent ces attributions par des vociférations satisfaites, Louis par un soupir et une moue dégoûtée. Son rôle consistait à rester dans la cloche pendant la plongée afin d’assurer le déroulement correct des cordons ombilicaux des autres plongeurs et de surveiller les cadrans. Il n’avait le droit de se mettre à l’eau qu’en cas d’urgence. Les plongeurs méprisaient cette position même si, ou plutôt parce que c’était la moins exposée au danger. L’emploi des couleurs rouge et verte devait éviter tout malentendu dans les communications avec la surface, dans le cas par exemple de prénoms identiques. Le plongeur rouge était généralement considéré comme le chef d’équipe sur le site de plongée.

	Larry prit une feuille de papier sur son bureau.

	— Voici la check-list, reprit-il en la tendant à Richard. Maintenant, filez tous les trois dans la chambre 1, et que ça saute ! Je veux pouvoir démarrer la compression dans un quart d’heure.

	Richard donna le signal du départ. Une fois dehors, Louis recommença à se lamenter d’avoir déjà été de « corvée de cloche » lors de leur dernière plongée.

	— Te plains pas ! répondit Richard. Le chef doit croire que t’es le meilleur pour les jobs de ce genre.

	Richard savait que pour Louis c’était une provocation, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. Il était trop content de ne pas avoir été désigné, car, en réalité, c’était son tour.

	En passant devant la chambre 3, ils prirent le temps de regarder par le hublot et de faire signe à leurs collègues, qui avaient encore plusieurs jours de décompression devant eux. Les plongeurs pouvaient se bagarrer et se lancer des défis, ils n’en pratiquaient pas moins une solide camaraderie. Pour ce qui est de la solitude et des risques encourus, les plongeurs en saturation ont beaucoup de points communs avec les astronautes enfermés dans un satellite tournant autour de la Terre. Le moindre problème peut tourner au désastre et il est aussi difficile dans l’eau que dans l’espace de les ramener à la base.

	Richard entra le premier dans la chambre 1 par le panneau d’accès latéral. Comme il était circulaire et étroit, on était obligé de s’y introduire de manière acrobatique, les pieds en avant, en se retenant à une barre métallique horizontale au-dessus de l’ouverture. L’aménagement intérieur était strictement utilitaire. Les couchettes étaient groupées à une extrémité, sous les masques respiratoires d’urgence qui pendaient des parois. L’équipement de plongée, combinaisons en néoprène, ceintures lestées, gants et accessoires divers, était entassé entre les couchettes. Les casques de plongée se trouvaient dans la cloche avec les tuyaux d’alimentation et les câbles de communication. À l’autre bout du cylindre étaient disposés côte à côte la douche, les W.-C. et le lavabo, que rien n’isolait de l’espace commun. Activité collective par nature, la plongée n’accordait à ses pratiquants aucune intimité.

	Louis et Michael entrèrent à la suite de Richard. Louis grimpa directement dans la cloche, tandis que Michael commençait à inspecter l’équipement entassé sur le plancher. Lorsque Richard criait le nom d’un objet, Louis ou Michael répondait s’il était présent ou non et Richard cochait la case correspondante sur la check-list. Un assistant passait immédiatement par l’ouverture tout article signalé manquant.

	Les quatre pages de la check-list terminées, Richard adressa un signe au chef de plongée, qui assistait à l’opération à l’aide de la caméra fixée au plafond.

	— Bien, plongeur rouge, dit Larry dans le micro. Fermez et verrouillez le panneau d’accès et préparez-vous pour la compression.

	Richard exécuta l’ordre. Le sifflement du gaz comprimé se fit entendre aussitôt après, tandis que l’aiguille de manomètre commençait à monter. Les plongeurs s’étendirent sur leurs couchettes et Richard sortit de sa poche un jeu de cartes passablement crasseux.
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	Perry sortit sur le pont et se dirigea vers le plancher grillagé de la plage arrière. Il avait revêtu une tenue de jogging sur deux couches de sous-vêtements, selon les conseils de Mark qui lui avait dit s’être habillé ainsi la dernière fois qu’il avait été dans le submersible. L’espace étant mesuré, il fallait porter des vêtements confortables, et opter pour plusieurs épaisseurs, car il risquait de faire assez froid. La température de l’eau avoisinait les quatre degrés, mieux valait donc éviter de gaspiller l’énergie des accumulateurs pour se chauffer.

	Voir l’océan vingt mètres sous ses pieds déconcerta Perry. L’eau d’un gris verdâtre paraissait si froide qu’il frissonna malgré la douceur de la température ambiante. L’étrange pressentiment qui l’avait étreint à son réveil revint lui donner la chair de poule. S’il ne souffrait pas de claustrophobie à proprement parler, il ne s’était jamais senti à l’aise dans un espace confiné comme celui du submersible. Cela s’expliquait par l’un de ses plus affreux souvenirs d’enfance, quand son grand frère l’avait surpris caché dans son lit. Au lieu de soulever les couvertures, il l’avait bloqué dessous pendant quelques minutes, qui lui avaient paru durer une éternité. Il arrivait parfois encore à Perry de faire des cauchemars où il se retrouvait enfermé dans cette prison d’étoffe avec la terreur d’y périr étouffé.

	Il examina le submersible posé sur des cales au bord de la plage arrière. Incliné au-dessus de lui, un mât de charge était prêt à le mettre à l’eau. Perry en savait assez pour comprendre que les techniciens qui s’affairaient autour du petit bâtiment comme des abeilles autour d’une ruche procédaient aux dernières vérifications et mises au point avant l’immersion.

	Perry constata avec soulagement que le bâtiment était sensiblement plus grand qu’il n’en donnait l’impression dans l’eau, ce qui calma un peu son accès de claustrophobie. Long d’une vingtaine de mètres pour un diamètre de quatre, il avait la forme d’une grosse saucisse d’acier surmontée d’une superstructure en polyester. Il était pourvu de quatre épais hublots en plexiglas de section conique, deux à l’avant et un de chaque côté, et des bras hydrauliques repliés sous la proue lui donnaient l’allure d’un énorme crustacé. Son nom, Oceanus, se détachait en lettres blanches sur la coque peinte en rouge.

	— Belle bête, n’est-ce pas ? fit une voix derrière Perry.

	Il se retourna. Mark l’avait rejoint sans qu’il l’entende approcher.

	— Il vaudrait peut-être mieux que je ne participe pas à cette plongée, dit-il d’un ton qu’il espéra désinvolte.

	— Pourquoi donc ?

	— Je ne voudrais pas être une charge. Je suis venu pour essayer de me rendre utile, pas pour gêner le travail des autres. Le pilote n’appréciera sans doute pas d’avoir un touriste à bord.

	— Allons donc ! protesta Mark. Donald et Suzanne sont enchantés que vous leur teniez compagnie, au contraire. Je leur en ai parlé il y a une vingtaine de minutes, ils me l’ont dit d’eux-mêmes, sans que je les influence, croyez-moi. Justement, Donald est là, sur cet échafaudage, en train de vérifier l’arrimage du palan. Vous ne le connaissez pas encore, je crois ?

	Afro-américain dans la force de l’âge, avec le crâne rasé, une fine moustache et une impressionnante musculature, Donald Fuller portait une combinaison bleu marine repassée de frais arborant des épaulettes et un badge brillant. Même de loin, Perry pouvait apprécier son allure martiale, surtout en l’entendant lancer des ordres brefs et précis d’une voix de baryton qui commandait le respect. Celui qui dirigeait les opérations en cours, c’était lui, nul n’en pouvait douter.

	— Venez donc, je vais vous le présenter, reprit Mark sans laisser à Perry le temps de répondre.

	Il se laissa entraîner à regret, conscient de ne pas pouvoir se dérober à la plongée de l’Oceanus sans perdre la face. Il était d’autant moins question d’admettre ses craintes qu’il avait dit à Mark avoir pris un réel plaisir à sa première plongée. Mais celle-ci n’avait pas dépassé une profondeur de cent mètres à quelques encablures du port de Santa Catalina, et les eaux tièdes du Pacifique n’avaient rien à voir avec celles du milieu de l’Atlantique.

	Satisfait de l’arrimage du palan, Donald descendit de l’échafaudage et entreprit de faire le tour complet du submersible. Le chef de plongée et son équipe étaient en principe responsables des vérifications extérieures avant chaque immersion, mais Donald tenait à contrôler lui-même l’étanchéité des ouvertures. Mark et Perry le rejoignirent au moment où il atteignait la proue.

	Mark présenta Perry par son titre de président de Benthic Marine. Donald claqua les talons en saluant militairement. Sans même s’en rendre compte, Perry lui rendit son salut, alors qu’il ignorait comment faire et n’avait jamais eu de sa vie l’occasion d’exécuter ce geste. Il se sentit aussi ridicule qu’il avait dû en donner l’impression.

	— Très honoré, monsieur, déclara Donald.

	Il se tenait littéralement au garde-à-vous. Perry voyait en lui l’image du guerrier prêt à partir au combat.

	— Heureux de faire votre connaissance, répondit-il. Je ne voudrais pas vous interrompre, ajouta-t-il en désignant l’Oceanus.

	— Pas de problème, monsieur.

	— Ma présence n’est sûrement pas indispensable à bord. Je ne ferai sans doute que vous gêner. En fait…

	— Vous ne nous gênerez pas du tout, monsieur.

	— Je sais qu’il s’agit d’une plongée de travail, insista Perry. Je ne voudrais en aucun cas détourner votre attention des manœuvres.

	— Quand je suis aux commandes de l’Oceanus, rien ne détourne mon attention de mes responsabilités, monsieur.

	Perry le sentait prêt à lui donner de l’amiral.

	— J’en suis persuadé. Mais je ne me formaliserais pas le moins du monde si vous estimiez que je ferais mieux de rester ici. Je comprendrais parfaitement vos raisons.

	— Je me réjouis, au contraire, de vous montrer les possibilités de notre bâtiment, monsieur.

	— Eh bien, dans ce cas, je vous remercie, répondit Perry, comprenant qu’il serait vain d’essayer de se défiler sans se couvrir de honte.

	— Tout le plaisir est pour moi, monsieur.

	— Inutile de me dire monsieur, voyons.

	— Oui, monsieur…

	Donald s’interrompit. Un mince sourire apparut sur ses lèvres.

	— Je voulais dire : oui, monsieur Bergman.

	— Mais non, appelez-moi Perry.

	— Oui, monsieur…

	Donald se permit un deuxième sourire en se rendant compte de sa nouvelle bévue.

	— Il m’est difficile de changer mes habitudes, admit-il.

	— Je vous comprends. Je ne crois pas me tromper en supposant que vous avez acquis votre expérience dans les forces armées ?

	— Affirmatif. J’ai été vingt-cinq ans sous-marinier.

	— Et vous étiez officier, je pense ?

	— En effet. J’ai pris ma retraite avec le grade de capitaine de frégate.

	Maintenant qu’il s’était résigné à participer à la plongée, Perry chercha à se rassurer.

	— Comment se comporte l’Oceanus ?

	— À la perfection, affirma Donald.

	Il se retenait manifestement de ponctuer ses réponses d’un « monsieur » aussi sonore que hiérarchique.

	— C’est donc un bon sous-marin ? interrogea Perry en caressant la coque d’acier.

	— Le meilleur, vous pouvez me croire. Et j’en ai eu beaucoup entre les mains.

	— Le pensez-vous vraiment, ou dites-vous cela par… loyauté envers notre entreprise ? demanda Perry en souriant.

	— Pas du tout, affirma Donald. Il peut descendre à des profondeurs supérieures à celles de tous les submersibles qu’il m’a été donné de piloter. Vous savez sans doute qu’il est certifié pour une profondeur opérationnelle de sept mille mètres et une profondeur d’écrasement de douze mille. Mais, avec les marges de sécurité prévues à sa conception, nous pourrions probablement plonger sans problème jusqu’au fond de la fosse des Mariannes.

	Perry déglutit avec peine. L’expression « profondeur d’écrasement » avait ravivé son appréhension.

	— Rappelez-lui donc brièvement les autres caractéristiques de l’Oceanus, intervint Mark.

	— Bien sûr. Mais si vous voulez bien attendre une seconde…

	Les mains en porte-voix, il se tourna vers un des techniciens :

	— Les caméras de télévision ont-elles été vérifiées à l’intérieur ?

	— Affirmatif ! répondit l’homme.

	Sur quoi, Donald se tourna de nouveau vers Perry.

	— Le bâtiment jauge soixante-huit tonnes. Il peut emmener deux pilotes, deux observateurs et six passagers. Il est équipé d’un sas de plongée et peut être accouplé à une chambre de décompression en cas de besoin. La réserve d’oxygène permet la survie jusqu’à deux cent seize heures. L’énergie est fournie par des accumulateurs au zinc-argent. La propulsion est assurée par une hélice à pas variable doublée de propulseurs horizontaux et verticaux commandés par deux manettes. Il est équipé de sonars à faisceau concentré et balayage latéral, d’un radar à pénétration du sol, d’un magnétomètre à protons et de thermistors. Le matériel d’enregistrement comprend des caméras vidéo à intensification de cible au silicium. Les communications sont effectuées par radio FM avec la surface et par téléphonie sous-marine aux ultrasons. La navigation est assurée par un système à inertie. Je crois ne rien avoir oublié d’essentiel, ajouta Donald après une pause. Avez-vous des questions ?

	— Non, pas pour le moment, s’empressa de répondre Perry, qui craignait que Donald ne lui en pose à son tour.

	De fait, il n’avait retenu de ce long exposé que la « profondeur d’écrasement » de douze mille mètres.

	— Paré pour la mise à l’eau ! fit une voix dans un haut-parleur.

	Donald fit signe à Perry et Mark de s’éloigner. Le câble du palan se tendit et souleva lentement le submersible. Des élingues fixées à divers points de la coque l’empêchaient de se balancer ou de tournoyer sur lui-même. Avec un grincement aigu, le mât de charge écarta le sous-marin du pont et commença à le descendre vers l’eau.

	— Ah ! dit Mark. Voici notre cher docteur.

	Perry se retourna. La silhouette qui émergeait de l’intérieur du navire le laissa un instant pantois. Il n’avait vu Suzanne Newell qu’une fois auparavant, lorsqu’elle avait présenté son rapport sur les premières observations sismographiques du mont Olympus. Mais cette unique rencontre avait eu lieu à Los Angeles, où il y avait pléthore de jolies filles. Ici, en plein océan, à bord d’un bâtiment aussi strictement utilitaire que le Benthic Explorer avec un équipage cent pour cent masculin et plutôt négligé, elle lui apparut comme un lis dans les mauvaises herbes d’un terrain vague. La trentaine à peine, elle était radieuse. Sa combinaison bleu marine, identique à celle de Donald, soulignait sa féminité au lieu de la masquer. Perchée sur sa tête, une casquette bleue ornée d’une tresse dorée sur la visière et des mots Benthic Explorer brodés laissait dépasser ses cheveux noisette retenus en queue de cheval.

	Suzanne salua les trois hommes de la main en s’avançant vers eux. Fasciné, Perry la suivit des yeux, bouche bée.

	— Pas mal, hein ? commenta Mark, à qui sa réaction n’avait pas échappé.

	— Pas mal du tout, en effet, admit Perry.

	— D’ici quelques jours, vous l’apprécierez encore davantage. Plus elle reste ici, plus elle semble embellir. Pour une océanographe géophysicienne, elle tient la forme, non ?

	— Je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer beaucoup d’océanographes ni de géophysiciens, répondit Perry, qui se disait que, tout compte fait, la plongée ne serait peut-être pas aussi éprouvante.

	— Dommage qu’elle ne soit pas docteur en médecine, commenta Mark à mi-voix. Ce serait agréable de se faire examiner par elle.

	— Si vous voulez bien m’excuser, intervint Donald, je dois poursuivre mon inspection de l’Oceanus.

	— Bien sûr, dit Mark. Le trépan neuf et le carottier doivent monter du magasin, je les ferai embarquer aussitôt.

	Donald salua militairement en claquant les talons et regagna la plage arrière, d’où il surveilla la lente descente du submersible.

	— Il est plutôt raide, commenta Mark, lorsqu’il se fut éloigné. Mais c’est un collaborateur de toute confiance.

	Perry n’écoutait pas. Il était incapable de détacher son regard de la silhouette de Suzanne, qui s’avançait vers eux d’une démarche à la fois souple et décidée, un sourire chaleureux aux lèvres. De la main gauche, elle serrait deux gros livres sur sa poitrine impeccable.

	— Monsieur Bergman ! s’exclama-t-elle en lui tendant la main. J’étais enchantée d’apprendre que vous veniez à bord du Benthic Explorer et plus encore que vous vouliez bien plonger avec nous. Comment vous sentez-vous, après un si long voyage ?

	— Très bien, merci, répondit Perry en lui prenant la main.

	Il vérifia machinalement l’ordonnance de ses cheveux, là où il les perdait. Il remarqua aussi que Suzanne avait les dents aussi blanches que les siennes.

	— Depuis notre rencontre à Los Angeles, je n’ai jamais eu l’occasion de vous dire combien votre décision de ramener le Benthic Explorer au site du mont Olympus m’a fait plaisir.

	— J’en suis très heureux, répondit Perry en réussissant à sourire. Je regrette seulement que notre forage ne progresse pas plus rapidement.

	Les yeux de Suzanne l’hypnotisaient. Il n’arrivait pas à savoir s’ils étaient verts ou bleus.

	— Je le regrette aussi. Mais je dois avouer que, d’un point de vue tout à fait égoïste, je suis ravie de m’attarder. L’environnement de notre montagne est passionnant, vous le constaterez vous-même. Et vous ne m’entendrez jamais me plaindre que les problèmes de forage m’obligent à y descendre souvent.

	— Si nos problèmes vous rendent heureuse, je m’en réjouis. Mais pouvez-vous me dire ce que cette montagne a d’aussi passionnant ?

	— Sa géologie, répondit Suzanne. Savez-vous ce que sont les horsts basaltiques ?

	— Franchement, non. Sauf qu’ils doivent être en basalte, ajouta-t-il avec un rire contraint.

	Il venait de trancher : ses yeux étaient bleu clair avec un reflet vert venu de l’océan. Il appréciait aussi la discrétion de son maquillage, qui semblait se limiter à une trace de rouge à lèvres. L’usage des produits cosmétiques était depuis longtemps un sujet de discorde entre Perry et sa femme. Chef maquilleuse dans un studio de cinéma, elle avait tendance à en abuser et, au vif dépit de Perry, leurs deux filles, âgées de onze et treize ans, suivaient déjà l’exemple de leur mère. Perry avait dû renoncer à leur faire entendre raison.

	— Les horsts basaltiques sont en effet du basalte, dit Suzanne en souriant. Ils sont formés par une poussée de basalte en fusion dans une fissure de la croûte terrestre. Ce qui les rend remarquables, c’est que certains ont des formes géométriques si parfaites qu’on les dirait faits de la main de l’homme. Vous verrez, c’est extraordinaire.

	— Désolé de vous interrompre, intervint Donald. L’Oceanus est prêt à plonger et nous devrions déjà être à bord. Il est dangereux de le laisser trop longtemps amarré contre le navire, même par mer calme.

	— Oui, commandant ! dit Suzanne en accompagnant son salut militaire d’un sourire amusé, que Donald n’apprécia pas.

	Elle fit signe à Perry de la précéder sur l’échelle de coupée donnant accès à la plate-forme d’embarquement. Il posait le pied sur la première marche quand un nouveau frisson le saisit. Malgré ses efforts pour se rassurer sur la sécurité du submersible et le plaisir qu’il attendait de la compagnie de Suzanne, son pressentiment du matin revenait comme une gifle d’air glacé dans une caverne. Une voix intérieure lui disait qu’il était fou de s’enfermer volontairement dans un cylindre d’acier pour descendre au fond de l’océan Atlantique.

	— Un instant ! Combien de temps doit durer cette plongée ?

	— Nous pouvons tout expédier en deux heures ou prolonger aussi longtemps qu’il vous plaira, répondit Donald. En général, nous restons au fond tant que les plongeurs ne sont pas remontés.

	— Pourquoi cette question ? demanda Suzanne.

	Perry hésita, à la recherche d’une excuse plausible :

	— Parce que… parce qu’il faut que j’appelle le bureau.

	— Un dimanche ? s’étonna-t-elle. Qui travaille le dimanche ?

	Perry se sentit rougir. Ses vols de nuit et le décalage horaire lui avaient fait perdre toute notion du temps.

	— C’est vrai, j’avais oublié que nous étions dimanche, dit-il avec un rire forcé. Je dois être atteint d’un Alzheimer précoce.

	— Allons, ne perdons pas de temps ! cria Donald derrière lui.

	Perry termina sa descente une marche à la fois. Il se sentait ridicule et lâche. Mais, lorsqu’il posa le pied sur la plate-forme, puis sur la légère passerelle menant au submersible, ses appréhensions redoublèrent. Il trouvait ahurissant qu’une mer calme le secoue à ce point.

	L’eau léchait déjà le pont de l’Oceanus, proche de son point d’équilibre de flottaison. Non sans mal, Perry s’introduisit dans l’étroite écoutille et descendit l’échelle métallique en se collant aux barreaux glacés. L’intérieur était aussi exigu que Mark le lui avait annoncé, au point qu’il se demanda comment dix passagers pouvaient y tenir sans être serrés comme des sardines. La paroi avant bourrée de cadrans, d’écrans, de manettes et de boutons, sans le moindre espace libre, contribuait à accroître l’impression d’encombrement. Au milieu de cette profusion d’équipement, les hublots paraissaient minuscules. Seul point positif, cela sentait le propre. On entendait d’ailleurs le murmure étouffé d’une turbine d’aération.

	Donald fit asseoir Perry à bâbord sur un siège bas derrière le sien. Devant le pilote, des écrans d’ordinateur à plasma affichaient des images virtuelles du plancher océanique facilitant la navigation à vue. Donald activa la radio FM pour converser avec Larry Nelson, au centre de commandement de plongée, afin de procéder aux dernières vérifications de l’équipement et des systèmes électriques.

	Perry entendit l’écoutille se refermer avec un bruit sourd suivi d’un claquement. Quelques secondes plus tard, il vit Suzanne descendre l’échelle avec infiniment plus d’agilité que lui. Elle avait même réussi à ne s’aider que d’une main, sans lâcher les deux gros livres qu’elle portait avant d’embarquer.

	— Je les ai choisis à votre intention, dit-elle en les tendant à Perry. Le plus gros traite de la vie sous-marine, l’autre de géologie océanique. J’ai pensé que ce serait intéressant pour vous d’y chercher des informations sur ce que nous verrons. Nous ne voulons surtout pas que cette plongée vous paraisse ennuyeuse.

	— Merci, j’en suis très touché.

	Elle ne pouvait pas se douter qu’il était trop angoissé pour s’ennuyer. De fait, il éprouvait les mêmes sentiments qu’en avion, juste avant le décollage : les minutes qui allaient suivre pouvaient fort bien être ses dernières…

	Suzanne s’assit à tribord à la place du copilote et commença aussitôt à basculer des contacteurs et à lire des cadrans en annonçant les résultats à Donald, avec qui elle avait à l’évidence l’habitude de travailler en équipe. Les contrôles qu’elle maniait avec dextérité déclenchaient des tintements métalliques, dont l’écho résonnait dans l’espace confiné en créant une ambiance qui rappela à Perry celle des vieux films sur les sous-marins de la Deuxième Guerre mondiale.

	Avec un nouveau frisson, Perry ferma un instant les yeux et s’efforça en vain de surmonter son traumatisme d’enfance. Il regarda ensuite par le hublot à sa gauche en essayant de comprendre pourquoi il croyait avoir pris la pire décision de sa vie quand il avait accepté de participer à cette brève plongée qui, pour ses collaborateurs, n’était que de simple routine. Ce sentiment était irrationnel, il le savait. Il était avec des professionnels qualifiés pour qui cette aventure n’en était pas une, loin de là. Et il savait d’autant mieux que le submersible était tout à fait sûr qu’il avait récemment réglé la coûteuse facture de sa révision générale.

	La soudaine apparition au hublot d’un visage masqué le fit sursauter. Un cri étouffé lui échappa avant qu’il ne comprenne qu’il s’agissait d’un des plongeurs du Benthic Explorer en tenue de plongée normale. Un instant plus tard, il en vit d’autres qui, se mouvant avec la lenteur d’un ballet sous-marin, détachaient les élingues fixées à la coque avant de signaler la fin de leur intervention d’un coup frappé sur la tôle. L’Oceanus était désormais livré à lui-même.

	— Signal reçu, dit Donald dans le micro à l’adresse du chef de plongée. Demande permission de nous écarter du navire.

	— Permission accordée, répondit une voix désincarnée.

	Un mouvement horizontal succéda alors aux lents roulis du submersible. Le nez collé au hublot, Perry vit le Benthic Explorer disparaître de son champ de vision. Il dirigea ensuite son regard vers les profondeurs dans lesquelles il allait s’enfoncer. Par le jeu de la réfraction sur la surface ondulée, la lumière solaire créait des effets d’optique si étranges qu’il s’imagina contempler la gueule béante de l’infini.

	Frissonnant à nouveau, il se résigna à être aussi vulnérable qu’un nouveau-né. La vanité combinée à la stupidité l’avait entraîné dans un milieu hostile, où il était hors d’état de maîtriser sa destinée. Et il se surprit à prier Dieu, auquel il ne croyait guère, de faire en sorte que cette croisière sous-marine soit courte et exempte de tout péril.
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	— Pas d’écho, annonça Suzanne en réponse à la question de Donald, qui demandait si le sonar signalait la présence d’obstacles imprévus sous l’Oceanus.

	Bien qu’ils soient au large, les dernières vérifications avant la plongée exigeaient de s’assurer qu’il n’y avait aucun risque de collision avec un autre submersible passant à proximité. Donald reprit le micro de la radio et appela Larry Nelson :

	— Périmètre dégagé, pas d’obstacle signalé. Oxygène, écoutille, sas OK. Demande permission de plonger.

	— Votre balise est-elle activée ? demanda la voix de Larry.

	— Affirmatif.

	— Permission accordée. La compression approche de la profondeur requise, ajouta Larry, la cloche va donc bientôt descendre. Les plongeurs atteindront le site environ une demi-heure plus tard.

	— Nous les attendrons. Message reçu, communication terminée. Paré à plonger, poursuivit Donald. Remplissage des ballasts.

	Suzanne bascula un commutateur.

	— Remplissage des ballasts, répéta-t-elle pour éviter tout malentendu, pendant que Donald notait la manœuvre sur le journal de bord.

	L’eau de l’Atlantique s’engouffra dans les ballasts avec un bruit de douche derrière une cloison. Un instant plus tard, l’Oceanus cessa de flotter et commença à s’enfoncer en silence.

	Pendant les quelques minutes qui suivirent, Donald et Suzanne se concentrèrent sur le pilotage pour vérifier si les systèmes fonctionnaient normalement pendant la descente, qui s’accéléra jusqu’à la vitesse de cent pieds par minute. Comme ils n’échangeaient que des mots d’un jargon technique auquel Perry ne comprenait rien, il s’occupa en regardant par le hublot à côté de lui.

	La couleur de l’eau passait rapidement du bleu-vert à l’indigo. À peine cinq minutes plus tard, il ne distinguait plus qu’une lueur bleuâtre quand il regardait vers la surface, alors que, vers le fond, un violet de plus en plus sombre se fondait dans le noir. L’intérieur de l’Oceanus, qui baignait dans la luminosité froide des écrans et des appareils électroniques, formait un contraste saisissant.

	— J’ai l’impression que nous sommes un peu lourds de l’avant, dit Suzanne après avoir terminé ses contrôles.

	— Exact, confirma Donald. Compensez pour M. Bergman.

	Suzanne manœuvra un contacteur. On entendit un ronronnement de pompe électrique. Perry se pencha entre les sièges des pilotes.

	— Que voulez-vous dire par « compenser » pour moi ?

	Sa voix sonna étrangement à ses propres oreilles. Il dut déglutir pour s’humecter la gorge.

	— Nous avons un système de ballastage réglable, répondit Suzanne. Je pompe de l’huile vers l’arrière pour compenser votre poids à l’avant du centre de gravité.

	— Je vois, dit-il en reprenant sa place.

	Ingénieur de formation, il comprenait. Il était surtout soulagé que cette « compensation » soit un simple problème de physique élémentaire et non une allusion à la peur qui ne le quittait pas.

	La correction d’assiette effectuée, Suzanne arrêta la pompe et se retourna vers Perry. Elle tenait à ce que cette plongée se déroule dans les meilleures conditions. Une fois de retour à la surface, elle voulait lui proposer de mener autour du guyot des explorations de recherche pure. Jusqu’à présent, elle n’avait pu y descendre qu’à l’occasion des changements de trépans et n’avait pas réussi à convaincre Mark Davidson de l’intérêt de recherches géologiques approfondies.

	Elle s’inquiétait surtout des rumeurs de plus en plus insistantes selon lesquelles les problèmes techniques entraîneraient l’abandon du forage. Elle ne se serait pas résignée volontiers à quitter le mont Olympus avant d’avoir eu la chance de l’étudier de près. À vrai dire, sa répugnance à faire une croix sur le projet n’était pas seulement motivée par des raisons professionnelles. Juste avant son départ pour les Açores, elle avait mis fin, pour la dernière fois espérait-elle, à une liaison orageuse et malsaine avec un obscur acteur. Retourner à Los Angeles ne lui souriait donc pas le moins du monde et l’arrivée inattendue de Perry Bergman sur le site lui avait paru un signe du destin. Elle serait ainsi en mesure de plaider sa cause au plus haut niveau.

	— Tout va bien ? demanda-t-elle.

	— Je ne me suis jamais senti mieux, affirma Perry.

	Suzanne lui sourit, malgré l’ironie évidente de sa réponse. Elle n’en était pas moins inquiète. Le président de Benthic Marine était manifestement mal à l’aise, ainsi qu’en témoignait la manière dont il gardait les mains crispées sur les accoudoirs de son siège comme s’il allait en bondir au moindre prétexte. Les livres qu’elle avait fait l’effort de lui apporter gisaient à ses pieds sans même avoir été ouverts.

	Elle étudia un instant ce patron si mal dans sa peau, qui regardait partout autour de lui, sauf dans sa direction à elle. Son angoisse était-elle due à la plongée ou reflétait-elle sa personnalité ? Lors de leur première rencontre, six mois plus tôt, elle l’avait jugé un peu bizarre, assez vaniteux et beaucoup trop nerveux. De toute façon, il n’était pas son type, d’autant qu’elle le dépassait d’une demi-tête. Pourtant, même si elle se sentait peu de points communs avec un ingénieur devenu homme d’affaires, alors qu’elle se définissait comme une scientifique pure et dure, elle lui savait l’esprit assez ouvert pour étudier ses arguments avec objectivité. Après tout, n’avait-il pas accepté sans discuter sa demande de ramener le Benthic Explorer sur le site du mont Olympus à seule fin de forer dans une poche de magma dont la réalité n’était pas encore avérée ni la composition déterminée ?

	Le mont Olympus obsédait Suzanne depuis près d’un an, lorsqu’elle avait découvert par hasard son existence en activant le sonar du Benthic Explorer pour tuer le temps, pendant que le navire regagnait son port d’attache. Au départ, c’était le fait qu’un volcan éteint aussi massif n’ait pas été détecté par Géosat qui avait piqué sa curiosité. À présent, après quatre expéditions sous-marines, elle était fascinée par les formations géologiques de sa couronne plate, surtout depuis qu’elle avait pu observer les abords immédiats de la tête de puits.

	Le plus intrigant lui était apparu lorsqu’elle avait pris l’initiative de dater les échantillons de roche remontés par les trépans endommagés. Car les résultats étaient infiniment plus déconcertants que la dureté de la roche. D’après la position du volcan dans la chaîne sous-marine, elle s’attendait à ce que l’âge de la roche oscille entre sept cent mille et un million d’années. Or la datation indiquait près de quatre milliards d’années !

	Sachant que les roches les plus vieilles jamais trouvées à la surface de la terre ou au fond des océans étaient sensiblement moins anciennes, Suzanne avait pensé soit que le matériel de datation était déréglé, soit qu’elle avait commis une erreur stupide de procédure ou de manipulation. De peur de se ridiculiser, elle avait donc préféré garder pour elle ce résultat qu’elle estimait aberrant.

	Elle avait passé de longues heures à recalibrer les instruments, à tester et retester les échantillons. À sa stupeur croissante, les résultats étaient restés les mêmes à trois ou quatre cents millions d’années près. Croyant toujours les instruments défectueux, elle les avait fait recalibrer par Tad Messenger, le chef du laboratoire, avant de procéder à de nouveaux tests. Les résultats, cette fois, n’avaient différé des précédents que de quelques millions d’années. De plus en plus intriguée, elle avait alors décidé de profiter de son retour à Los Angeles pour utiliser le matériel du laboratoire de l’université. En attendant, elle réservait son jugement définitif et enfermait ses étranges résultats dans sa malle. Mais son intérêt pour le mont Olympus s’était accru en proportion des mystères qu’il semblait receler.

	— Nous avons du café chaud dans un thermos, dit Suzanne. Si vous en voulez, je me ferai un plaisir d’aller vous en chercher.

	— Je préférerais que vous restiez aux commandes, répondit Perry.

	— Si nous allumions quelques instants les projecteurs, Donald ? suggéra-t-elle.

	— Nous venons à peine de dépasser cinq cents pieds, répondit-il. Il n’y a rien d’intéressant à ce niveau.

	— C’est la première plongée océanique de M. Bergman, insista-t-elle. Il devrait au moins voir à quoi ressemble le plancton.

	— Appelez-moi Perry, je vous en prie, dit-il avec agacement. À quoi bon les politesses alors que nous sommes serrés comme des sardines ?

	Suzanne le remercia d’un sourire. Elle déplorait cependant que l’excursion déplaise aussi manifestement à son patron.

	— Donald, dit-elle, faites-moi plaisir. Allumez un projecteur.

	Sans autre commentaire, Donald pressa l’interrupteur du projecteur bâbord. Perry se tourna vers le hublot.

	— On dirait de la neige, observa-t-il.

	— Ce sont les milliards de micro-organismes qui constituent le plancton, expliqua Suzanne. Comme nous sommes encore dans la zone épipélagique, il s’agit surtout de phytoplancton capable d’opérer la photosynthèse. Avec les algues bleues et vertes, c’est le premier élément de la chaîne alimentaire océanique.

	— Allons, tant mieux, bougonna Perry.

	— Inutile de gaspiller notre énergie pour obtenir une réaction de ce genre, souffla Donald à Suzanne en éteignant aussitôt le projecteur.

	Dans l’obscurité revenue, Perry observa de brefs éclairs vert sombre et des étincelles jaunes. Il demanda à Suzanne ce que c’était.

	— Un phénomène de bioluminescence, répondit-elle.

	— C’est dû au plancton ?

	— C’est possible. Dans ce cas, il s’agit sans doute de dinoflagellés. Mais ça peut être le fait de petits crustacés ou même de certains poissons. J’ai mis une marque jaune dans le livre sur la vie sous-marine au chapitre de la bioluminescence.

	Perry hocha la tête, mais ne fit pas un geste en direction du livre. De mieux en mieux, pensa Suzanne, abattue par le désintérêt manifeste de Perry pour la plongée.

	— Oceanus, ici Benthic Explorer, dit la voix de Larry dans le haut-parleur. Suggérons cap à 270 degrés sous cinq ampères pendant deux minutes.

	— Roger, répondit Donald, qui procéda aux modifications de cap proposées et les nota dans le journal de bord.

	— Larry repère notre position en triangulant les signaux de notre balise et des hydrophones au fond, expliqua Suzanne à Perry. En nous propulsant pendant la descente, nous arriverons directement à la tête du puits, comme si nous descendions en vol plané vers la cible.

	— Et qu’allons-nous faire jusqu’à l’arrivée des plongeurs ? demanda Perry. Rester assis là-dedans en nous tournant les pouces ?

	— Pas du tout, répondit Suzanne avec un rire contraint. Nous commencerons par décharger le trépan et les autres outils, puis nous dégagerons la place pour l’arrivée de la cloche. Nous disposerons alors de vingt à trente minutes pour explorer les alentours. C’est cette partie de la plongée qui vous intéressera le plus, je crois.

	— J’ai hâte d’y arriver, dit Perry avec un ricanement ironique. Mais je ne voudrais pas que vous fassiez quoi que ce soit de spécial à cause de moi. Ne vous croyez pas obligée de m’impressionner, je le suis déjà bien assez comme ça.

	Il avait à peine fini sa phrase que le bip-bip monotone du sonar se modifia. Le submersible approchant du fond, l’instrument le signalait. On vit apparaître sur l’écran la tête du puits de forage et le tube qui remontait vers la surface. Donald largua du lest, la descente du submersible ralentit. Il procéda ensuite à un ajustement du ballastage pour obtenir un équilibre de flottaison neutre.

	Pendant qu’il pompait l’huile, Suzanne se retourna pour allumer le lecteur de CD, son arme secrète. Les premières mesures du Sacre du printemps d’Igor Stravinski résonnèrent à l’instant même où Donald branchait les projecteurs.

	Tourné vers le hublot, Perry écarquilla les yeux. Le plancton avait disparu, l’eau était d’une telle limpidité que la vue portait à des dizaines de mètres, et ce qu’il découvrit le stupéfia. Il s’était attendu à une étendue plate et désertique, comme celle qu’il avait vue lors de sa plongée au large de Santa Catalina, peuplée à la rigueur de concombres de mer ou d’invertébrés bizarres. Au lieu d’un paysage morne et terne, il contemplait un tableau qui dépassait son imagination. À perte de vue se dressaient d’immenses colonnes grisâtres de forme géométrique, plates au sommet, alignées en bon ordre comme les pistons de quelque moteur titanesque. De longs poissons aux yeux démesurés évoluaient avec indolence entre les troncs de cette forêt pétrifiée. Ici et là, sur des récifs rocheux, des végétaux ou des mollusques en forme d’éventail ou de fouet ondoyaient au gré des courants.

	— Grand Dieu ! s’exclama-t-il.

	Le spectacle l’hypnotisait d’autant plus que la musique ajoutait à son envoûtement une dimension magique.

	— Exceptionnel, n’est-ce pas ? commenta Suzanne, encouragée par cette première réaction, de bon augure.

	— On croirait les ruines de temples antiques !

	— Comme l’Atlantide, par exemple ? suggéra-t-elle, décidée à exploiter la situation au maximum.

	— Oui, comme l’Atlantide ! répéta Perry, qui en bafouillait d’émotion. Imaginez qu’on y amène des touristes en leur disant que ce sont bel et bien les vestiges de l’Atlantide ! Cet endroit pourrait devenir une mine d’or !

	Suzanne se racla la gorge. Galvauder son cher mont Olympus en attraction touristique serait un sacrilège, mais l’évident enthousiasme de Perry lui faisait plaisir. Elle avait enfin réussi à éveiller son attention.

	— Courant à un huitième de nœud, annonça Donald. Nous approchons de la tête du puits. Paré à décharger l’outillage.

	Suzanne se retourna pour remplir ses devoirs de copilote et activer les servocommandes des bras de manutention, pendant que Donald posait l’Oceanus en douceur sur le sol rocheux.

	— Arrivés au fond, annonça-t-il au micro. Déchargement des outils commencé.

	— Roger, répondit la voix de Larry. Je m’en suis douté en entendant la musique de Suzanne. Elle n’a pas d’autre disque ?

	— C’est le mieux adapté au paysage ! protesta Suzanne.

	— Si nous devons poursuivre les plongées, je vous prêterai de la musique New Age. Je ne supporte pas ces trucs classiques.

	— Ce sont des formations basaltiques ? demanda Perry.

	— Oui, répondit Suzanne. Avez-vous entendu parler de la Chaussée des Géants ?

	— Non, ça ne me dit rien.

	— C’est une formation basaltique naturelle sur la côte nord de l’Irlande. Elle ressemble beaucoup à ce que nous voyons ici.

	— Quelle est la surface du sommet ? s’enquit Perry.

	— Environ quatre fois celle d’un terrain de foot, mais ce n’est qu’une estimation. Nous n’avons jamais pu rester au fond assez longtemps pour l’explorer complètement.

	— Nous devrions prendre le temps de le faire, dit Perry.

	Suzanne se retint de pousser un cri de joie et résista à grand-peine à la tentation de demander au micro à Larry et à Mark s’ils avaient entendu la réplique de Perry.

	— Le sommet a-t-il le même aspect que ce que nous voyons ici ?

	— Non, pas entièrement. D’après le peu que nous en avons vu, il comporte des formations de lave sous-marine plus typiques que celles-ci. Au cours de notre dernière plongée, nous avons toutefois aperçu ce qui pourrait être une faille transversale, mais nous avons dû remonter avant d’avoir vérifié. La montagne reste en grande partie inexplorée.

	— Où se trouve cette faille par rapport à la tête du puits ?

	— À l’ouest, à peu près là où vous regardez. Pouvez-vous voir une rangée de colonnes un peu plus hautes que les autres ?

	Perry se colla au hublot et distingua en effet une rangée de colonnes, à peine visible à cette distance.

	— Je crois, oui. Ce serait étonnant de découvrir une faille transversale à cet endroit ?

	— Dites plutôt stupéfiant. Elles sont nombreuses le long de la dorsale, mais si on en trouvait une à une telle distance du massif et par le biais de ce qu’on croit être un volcan éteint, ce serait exceptionnel.

	— Allons y jeter un coup d’œil. Ce lieu est fascinant.

	Suzanne adressa un sourire triomphant à Donald, qui ne put s’empêcher de sourire à son tour. Il avait volontiers coopéré au plan de Suzanne, mais sans croire à son succès.

	Il ne fallut à Suzanne que quelques minutes pour finir de décharger le matériel à côté de la tête du puits et replier les bras.

	— Mission accomplie, dit-elle en coupant le contact.

	— Oceanus à contrôle surface, dit Donald dans le micro. Matériel déchargé en position. Où en sont les plongeurs ?

	— La compression est presque terminée, répondit Larry. La cloche devrait descendre d’une minute à l’autre. Elle arrivera au fond dans une trentaine de minutes.

	— Roger. Tenez-nous au courant. Nous nous déplaçons cap à l’ouest pour observer une faille repérée lors de la dernière plongée.

	— OK. Nous vous préviendrons quand la cloche sera détachée de la chambre de compression et nous vous signalerons son passage à cinq cents pieds pour que vous ayez le temps de gagner votre position.

	— Roger, répéta Donald.

	Il raccrocha le micro à sa place, posa la main sur la commande des propulseurs et poussa l’alimentation à cinquante ampères. Une fois le submersible décollé du fond, il le guida avec précision en contournant le tube vertical. Quelques minutes plus tard, l’Oceanus survolait lentement le sommet du guyot.

	— À mon avis, ce que nous voyons est une portion intacte du manteau, commenta Suzanne. Mais je ne m’explique pas pourquoi la lave a pris ces formes polygonales en refroidissant, je l’avoue. On dirait des cristaux géants.

	— J’aime bien votre idée qu’il pourrait s’agir de l’Atlantide, dit Perry, le visage toujours collé au hublot.

	— Nous approchons de l’endroit où nous avions aperçu la faille, intervint Donald.

	— Elle est juste après cette rangée de colonnes, précisa Suzanne à l’adresse de Perry.

	Donald stoppa la propulsion. Le submersible arriva au ralenti au-dessus du rebord de la faille.

	— Incroyable ! s’exclama Perry. Le sol tombe presque à pic !

	— Ce n’est donc pas une faille transversale, dit Suzanne, après avoir observé la formation. S’il s’agit d’une faille, ce ne peut être qu’un graben. Les deux parois sont aussi verticales l’une que l’autre.

	— Qu’est-ce que c’est, un graben ? demanda Perry.

	— Une fosse formée par l’enfoncement d’un bloc rocheux entre deux failles, le contraire d’un horst, si vous voulez. Mais les phénomènes de ce genre ne se produisent pas au sommet d’un guyot.

	— Pour moi, ce n’est rien de plus qu’un grand trou rectangulaire. Combien diriez-vous, cinquante mètres sur quinze ?

	— À peu de chose près, oui.

	— En tout cas, c’est fabuleux ! Comme si un géant avait taillé la roche au couteau.

	Donald avança le submersible à l’aplomb de la cavité.

	— Je ne peux pas voir le fond, commenta Perry.

	— Moi non plus, dit Suzanne.

	— Ni notre sonar, ajouta Donald.

	Il montra l’écran de l’appareil sur lequel n’apparaissait aucun écho, comme si l’Oceanus se trouvait au-dessus d’un gouffre sans fond.

	— Ça alors ! s’exclama Suzanne, effarée.

	Donald tapota l’écran, sans résultat.

	— Bizarre, reprit Suzanne. Le sonar serait-il en panne ?

	— Je n’en sais rien, dit Donald en ajustant le réglage.

	— Oh ! intervint Perry. Vous vous payez ma tête ou quoi ?

	Suzanne ne l’entendit même pas.

	— Essayez le sonar à balayage latéral, dit-elle à Donald.

	— C’est encore plus bizarre, répondit-il. Il renvoie un signal aberrant, à moins d’admettre que la fosse ne fasse que deux mètres de profondeur. C’est du moins ce qu’indique l’écran.

	— Elle fait beaucoup plus, voyons ! protesta Suzanne.

	— C’est évident, approuva Donald.

	— Holà, vous deux ! s’écria Perry. Vous commencez à me faire peur. Allez-vous m’expliquer ce qui se passe ?

	— Nous n’essayons pas de vous effrayer, répondit Suzanne. Nous sommes simplement déconcertés par les indications des instruments.

	— À mon avis, intervint Donald, nous sommes en présence d’une thermocline de première grandeur sous le rebord de la cavité. Les ondes du sonar doivent buter sur quelque chose de ce genre.

	— Vous pouvez traduire ? demanda Perry.

	— Deux masses d’eau de températures très différentes forment une zone de discontinuité qui constitue une sorte de mur presque solide. Les ondes sonores rebondissent dessus, expliqua Suzanne.

	— Pour déterminer la profondeur, il faut descendre à cinq ou six mètres du bord, dit Donald. Mais je vais d’abord modifier notre orientation.

	À l’aide des propulseurs, il positionna le submersible dans l’axe de la cavité rectangulaire. Il agit ensuite sur les ballasts pour alourdir l’Oceanus, qui commença à s’enfoncer lentement.

	— Ce n’est peut-être pas une bonne idée de s’aventurer dans ce trou, dit Perry.

	Depuis le début de la manœuvre, il regardait nerveusement tour à tour l’écran du sonar et le hublot.

	Le haut-parleur se mit tout à coup à grésiller :

	— Contrôle surface à Oceanus. La cloche se sépare à l’instant de la chambre de compression. Les plongeurs vont dépasser le niveau des cinq cents pieds dans une dizaine de minutes.

	— Roger, contrôle surface, répondit Donald. Nous sommes à une centaine de pieds à l’ouest de la tête du puits. Nous nous apprêtons à vérifier la présence d’une thermocline dans une formation rocheuse. Les communications pourront être momentanément interrompues, mais nous serons revenus en position à l’arrivée des plongeurs.

	— Message reçu, fit la voix de Larry.

	— Regardez-moi ces parois ! s’écria Suzanne. Elles sont parfaitement lisses, comme lustrées. On dirait de l’obsidienne !

	— Retournons à la tête du puits, suggéra Perry.

	— Cette fosse aboutirait-elle à l’intérieur d’un volcan éteint ? demanda Donald avec un de ses rares sourires.

	— Pourquoi pas ? dit Suzanne en riant. Je n’ai pourtant jamais entendu parler d’une caldeira aussi parfaitement rectiligne. Notre descente me rappelle le Voyage au centre de la Terre de Jules Verne, ajouta-t-elle en riant à nouveau.

	— Pourquoi ? demanda Donald.

	— Vous ne l’avez pas lu ?

	— Je ne lis pas de romans.

	— C’est vrai, j’oubliais… Les héros de cette histoire pénètrent dans un fabuleux univers inconnu par un volcan éteint.

	— Perdre son temps à des âneries pareilles ! grommela Donald, les yeux fixés sur le moniteur du thermistor. C’est pour cela que je ne lis jamais de romans. J’ai bien assez de lecture avec les revues techniques et scientifiques.

	Suzanne s’abstint de répliquer. Elle n’avait jamais été capable d’infléchir les opinions rigides de Donald sur l’art en général et la littérature en particulier.

	— Je ne voudrais pas avoir l’air d’insister…, commença Perry.

	Il ne put finir sa phrase. La descente du submersible se mua tout à coup en une véritable chute libre.

	— Grand Dieu ! s’exclama Donald.

	Perry agrippa les accoudoirs de son siège. La soudaine accélération de la descente l’inquiétait moins que la réaction de Donald. Si l’imperturbable capitaine Fuller s’affolait au point d’invoquer le Tout-Puissant, la situation devait être critique.

	— Paré à lâcher du lest ! cria Donald.

	La chute ralentit aussitôt, puis cessa. Donald dut encore lâcher du lest avant que le submersible amorce sa remontée. Il actionna ensuite le propulseur tribord pour se maintenir dans l’axe. Heurter une paroi aurait été désastreux.

	— Que diable s’est-il passé ? interrogea Perry, quand il eut retrouvé sa voix.

	— Il semble que nous avons perdu notre flottabilité, dit Suzanne.

	— Soit nous sommes devenus plus lourds, soit l’eau a perdu de sa densité, expliqua Donald en examinant les instruments.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Perry, agacé.

	— Comme il n’y a aucune raison pour que nous nous soyons alourdis aussi subitement, répondit Donald en montrant le cadran du thermistor, l’eau a effectivement changé de densité. Nous avons franchi la saute de température prévue, mais la différence était beaucoup plus importante que nous le pensions, et en sens inverse. La température extérieure est subitement montée à plus de 35 degrés.

	— Eh bien, qu’attendez-vous pour nous sortir d’ici ? cria Perry.

	— C’est ce que je fais, répondit sèchement Donald.

	Il prit le micro pour appeler le Benthic Explorer, mais il eut beau insister, ses efforts restèrent vains.

	— Les ondes sonores semblent ne pas pouvoir entrer ici ni en sortir, dit-il après avoir remis le micro en place.

	— Où on est, alors ? fulmina Perry. Dans un trou noir qui absorbe les ondes sonores ?

	— Le sondeur nous renvoie un écho, intervint Suzanne. Mais… non, c’est impossible ! Le fond serait à plus de dix mille mètres !

	— Il serait subitement défectueux, lui aussi ? s’étonna Donald.

	— Laissez tomber vos instruments ! cria Perry. On ne peut pas remonter plus vite ?

	L’Oceanus s’élevait pourtant, mais très lentement.

	— Je n’ai encore jamais eu de problème avec ce sondeur, dit Donald, perplexe.

	— Cette fosse a peut-être été un conduit de magma, commenta Suzanne en se penchant pour regarder par le hublot. Elle est profonde et la chaleur de l’eau pourrait s’expliquer par le fait qu’elle est en contact avec de la lave en fusion.

	— Pourriez-vous au moins arrêter cette musique ? explosa Perry.

	Le rythme obsédant du Sacre accroissait encore son anxiété.

	— C’est incroyable ! s’exclama Suzanne. Regardez les parois à ce niveau. Les strates sont transversales, on n’a jamais vu ça ! Et cette teinte verdâtre ! Ce serait plutôt du gabbro que du basalte !

	— Je dois me résoudre à faire preuve d’autorité ! déclara Perry, ulcéré d’être dédaigné par les deux autres. J’exige d’être ramené à la surface sans plus tarder !

	Suzanne se retourna pour lui répondre, mais, avant qu’elle ait pu prononcer un mot, une vibration à basse fréquence secoua le submersible au point qu’elle dut se retenir à son siège pour ne pas tomber. Tous les objets non fixés aux parois volèrent dans l’habitacle. Un gobelet de café se fracassa sur la tôle, crayons et stylos tombèrent en se mêlant aux éclats de porcelaine. Au même moment, un sourd grondement semblable à celui du tonnerre retentit. Le phénomène dura presque une minute, pendant laquelle nul ne dit mot.

	Perry laissa échapper un gémissement. Il était livide.

	— Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? demanda Donald en passant ses instruments en revue.

	— Je n’en sais rien, dit Suzanne, mais cela ressemblait à un tremblement de terre. Ils sont fréquents le long de la dorsale.

	— Un tremblement de terre ? s’exclama Perry.

	— Ce vieux volcan est peut-être en train de se réveiller, répondit Suzanne. Si nous en sommes témoins, ce serait un scoop !

	— Attendez ! lâcha Donald. Ça ne va pas du tout !

	— Quel est le problème ? s’étonna Suzanne.

	Elle observa rapidement les instruments essentiels groupés devant le poste de pilotage. Rien ne lui parut anormal.

	— Le sondeur ! précisa Donald avec une évidente inquiétude.

	Suzanne baissa les yeux vers l’écran numérique de l’instrument situé près du plancher entre les sièges des pilotes. Les chiffres qu’il affichait décroissaient à une affolante rapidité.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-elle. La lave serait-elle en train de monter dans le conduit ?

	— Non, c’est nous qui coulons ! J’ai largué tout le lest, nous n’avons plus de flottabilité !

	— Mais… la jauge de pression n’augmente pas ! cria Suzanne. Comment pourrions-nous couler si la pression n’augmente pas ?

	— C’est que la jauge ne fonctionne plus. Nous coulons, il n’y a aucun doute. Regardez donc par le hublot !

	Suzanne leva les yeux. Donald avait raison, ils coulaient. Les parois lisses défilaient vers le haut à une vitesse effarante.

	— Je vais purger les ballasts, aboya Donald. À cette profondeur, je doute du résultat, mais nous n’avons pas le choix.

	Le sifflement strident de l’air comprimé couvrit le Sacre du printemps une vingtaine de secondes sans que la vitesse de la chute ralentisse.

	— Faites quelque chose, bon Dieu ! hurla Perry.

	— Impossible ! cria Donald. Les commandes ne répondent pas. Nous ne pouvons plus rien faire. Rien !
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	Mark Davidson se serait damné pour une cigarette. Le tabac était pour lui une drogue dont il tentait en vain de se désintoxiquer une fois par semaine. Ce besoin atteignait son paroxysme quand il se détendait, quand il travaillait ou qu’il était inquiet. Or, en ce moment, son inquiétude se muait en angoisse. Il avait toujours considéré la plongée aux grandes profondeurs comme une incursion dans le domaine de la folie pure, car l’expérience lui avait appris que le moindre incident pouvait très vite tourner à la catastrophe.

	Pour la énième fois, il leva les yeux vers la grande horloge du centre de contrôle des plongées, dont l’aiguille surdimensionnée des secondes interdisait d’ignorer le passage du temps. Douze minutes s’étaient écoulées depuis le dernier contact radio avec l’Oceanus. Certes, Donald avait averti qu’il pourrait y avoir une brève interruption des liaisons radio, mais douze minutes dépassaient les bornes du raisonnable, d’autant plus que le submersible n’avait pas répondu au dernier appel de Larry Nelson qui signalait le passage des plongeurs au niveau des cinq cents pieds.

	Mark baissa les yeux sur son paquet de Marlboro posé sur le comptoir. L’envie de tendre la main, d’y prendre une cigarette et de l’allumer le torturait. Malheureusement pour lui, le règlement intérieur interdisait de fumer dans les parties communes du navire et le capitaine Jameson était inflexible quant au respect du règlement.

	Il maîtrisa à grand-peine la tentation et regarda autour de lui. Tout le monde paraissait calme, ce qui ne fit qu’accroître sa nervosité. Larry Nelson était assis devant la console de contrôle du submersible à côté de Peter Rosenthal, l’opérateur du sonar. Deux autres techniciens surveillaient la console des plongeurs. Impassibles, ils gardaient les yeux fixés sur les manomètres des chambres de compression et de la cloche de plongée.

	De l’autre côté de la pièce, perché sur un tabouret devant la fenêtre dominant le puits central, l’opérateur du treuil gardait une main sur le levier de commande. Le câble de charge fixé au crochet de la cloche se déroulait à la vitesse maximale autorisée. Le second câble, qui se dévidait d’un tambour voisin, regroupait les tuyaux de gaz comprimé, d’eau chaude et des systèmes de communication.

	Au fond, devant le panneau des instruments qui doublaient ceux de la passerelle, le capitaine Jameson suçotait distraitement un cure-dents. L’hélice et les propulseurs de navire étaient contrôlés par ordinateur pour le maintenir à la verticale du puits de forage, mais le capitaine pouvait à tout moment neutraliser le système et intervenir manuellement si le besoin s’en faisait sentir au cours d’une plongée.

	Mark rejeta sur le comptoir le crayon qu’il martyrisait depuis cinq minutes et se leva de son siège en grommelant un juron.

	— Quelle profondeur ont atteinte les plongeurs ?

	— Ils viennent de dépasser six cents pieds, monsieur, l’informa l’opérateur du treuil.

	— Essayez encore l’Oceanus, lança Mark à Larry.

	Marcher de long en large ne le détendit pas, au contraire. Le sombre pressentiment qui lui nouait l’estomac empirait à chaque pas. Il s’accablait de reproches d’avoir encouragé Perry Bergman à participer à cette plongée. Connaissant l’intérêt de Suzanne Newell pour le guyot et son désir d’y procéder à des explorations purement scientifiques, il craignait qu’elle ait cherché à impressionner le PDG pour lui arracher son accord. Cela pouvait vouloir dire qu’elle avait fait pression sur Donald pour effectuer des manœuvres auxquelles il se serait refusé en temps normal. Et la persuasive Dr Newell était bien la seule personne à bord capable d’influencer l’inébranlable ex-officier de marine jusqu’à le détourner de ses devoirs.

	Mark frémit. Si le submersible se retrouvait coincé dans une crevasse où Suzanne l’aurait fait descendre pour examiner de près un détail géologique, ce serait une catastrophe ! Un sous-marin concurrent, l’Alvin, avait échappé de peu à la même mésaventure quelques mois auparavant et presque au même endroit.

	— Toujours pas de réponse, annonça Larry au bout de plusieurs tentatives infructueuses d’entrer en liaison avec l’Oceanus.

	— Et sur le sonar, aucun signe ? demanda Mark.

	— Négatif, répondit l’opérateur. Les hydrophones du fond ont perdu le contact avec leur balise. La thermocline qu’ils ont découverte doit être exceptionnelle. On croirait presque qu’ils se sont enfoncés dans le plancher océanique.

	— Depuis combien de temps a eu lieu la secousse sismique ?

	— C’était plus qu’une simple secousse, précisa Larry. Tad Messenger l’a évaluée à 4,4 sur l’échelle de Richter.

	— Ça ne m’étonne pas, dit Mark, elle nous a secoués au point de faire écrouler la pile de tubes stockés sur le pont. Si nous l’avons ressentie aussi fortement en surface, ça devait être bien pire au fond. Il y a combien de temps qu’elle s’est produite ? répéta-t-il.

	— Bientôt quatre minutes, répondit Larry en vérifiant le registre. Vous ne pensez quand même pas qu’elle serait en rapport avec le silence radio de l’Oceanus ?

	Mark hésita à répondre. Sans être superstitieux, il n’aimait pas exprimer ses inquiétudes ou ses pressentiments, comme si le simple fait d’en parler suffisait à les réaliser. Il redoutait pourtant qu’une secousse de force 4,4 ait été assez sévère pour provoquer un glissement ou un éboulement de roches sous lesquelles l’Oceanus serait pris au piège. Si Donald avait engagé le submersible dans une dépression étroite sur l’insistance de Suzanne, une telle catastrophe était envisageable.

	— Laissez-moi parler aux plongeurs, dit-il à Larry.

	Il s’approcha, prit le micro. Pendant qu’il réfléchissait à ce qu’il allait leur dire, il voyait sur l’écran du moniteur les corps en raccourci des trois hommes filmés par la caméra placée au-dessus de leurs têtes.

	 

	— Et merde ! protesta Michael. Arrête de m’envoyer des coups de pied dans les couilles !

	Sa voix sortait du haut-parleur en une série de couinements inintelligibles pour des oreilles normales, déformation due au fait qu’il respirait de l’hélium et non de l’azote. À une pression équivalente à plus de trois cents mètres d’eau de mer, l’azote avait des effets anesthésiants. Substituer l’hélium à l’azote résolvait le problème, mais en provoquant une déformation radicale de la voix. Les plongeurs y étaient habitués. Ils parlaient comme Donald Duck mais se comprenaient parfaitement.

	— Eh bien, planque tes couilles ailleurs ! riposta Richard. J’arrive pas à enfiler ces foutues palmes !

	Entassés dans la cloche de plongée, dont le diamètre de l’habitacle pressurisé était d’à peine deux mètres cinquante, les trois hommes devaient en plus partager cet espace exigu avec leur matériel de plongée : plusieurs centaines de mètres de tuyaux enroulés, plus les instruments indispensables.

	— Les planquer ailleurs ? ricana Michael. Tu voudrais peut-être que je sorte ?

	Le haut-parleur grésilla. Il était fixé au sommet de la cloche, à côté de la caméra équipée d’un objectif grand angle. Les plongeurs se savaient surveillés en permanence, mais n’en tenaient aucun compte.

	— Votre attention, s’il vous plaît ! ordonna Mark. C’est le chef des opérations qui vous parle.

	Contrairement à celle des plongeurs, sa voix paraissait normale.

	— Bordel ! geignit Richard en regardant la palme qui lui posait un problème. Pas étonnant que j’arrive pas à enfiler cette saloperie. C’est pas la mienne, c’est la tienne, Donaghue !

	Il ponctua son apostrophe d’un coup de palme sur la tête de Michael, dont le rugissement sonna comme un cri de souris. La palme avait fait tomber sa précieuse casquette de base-ball dans le sas.

	— Que personne ne bouge ! Mazzola, récupère ma casquette, je veux pas qu’elle parte à la flotte.

	Déjà en combinaison de plongée, avec son gilet gonflable et sa ceinture lestée, Michael ne pouvait évidemment pas se courber en deux pour la ramasser lui-même.

	— Va te faire foutre, répliqua Louis. Je suis peut-être de corvée de cloche, mais je suis pas ton esclave.

	— Messieurs, je vous en prie ! fit la voix de Mark, exaspéré.

	— Ho ! Vous allez écouter, bande de sauvages ? intervint Larry. M. Davidson veut vous parler, alors, bouclez-la !

	Richard fourra la palme dans les mains de Michael et leva les yeux vers la caméra.

	— Bon, ça va, on écoute.

	— Attendez une seconde, dit Larry. Le décodeur d’hélium n’est pas branché.

	— Toi, rends-moi mes palmes, dit Richard à Michael pendant la courte pause qui suivit.

	— Tu veux dire que celles que j’ai aux pieds sont pas les miennes ?

	— Puisque tu les as dans les mains, tu peux pas les avoir aux pieds, enfoiré !

	Ses palmes sous le bras, Michael s’accroupit maladroitement pour procéder à l’échange. Richard reprit son bien et les deux plongeurs se bousculèrent en essayant tant bien que mal de se rechausser.

	— Ça y est, le décodeur est branché, fit la voix de Larry. Alors, arrêtez vos pitreries et écoutez. Je vous passe M. Davidson.

	Les plongeurs ne se donnèrent pas la peine de lever les yeux vers la caméra. Ils s’affalèrent contre la paroi de la cloche, l’air blasé.

	— Nous ne pouvons pas joindre l’Oceanus par radio ni le repérer au sonar, commença Mark. Par conséquent, nous vous demandons un repérage visuel. Si vous ne le voyez pas en arrivant à la tête du puits, faites-le-nous savoir immédiatement et nous vous donnerons de nouvelles instructions. Compris ?

	— Affirmatif, répondit Richard. Et maintenant, on peut continuer à se préparer ?

	— Affirmatif, dit Mark.

	Richard et Michael finirent par réussir à chausser leurs palmes. Puis, pendant que Richard mettait son gilet gonflable et bouclait sa ceinture lestée, Michael essaya de récupérer sa casquette, mais elle était hors de portée, comme il le craignait.

	Cinq minutes plus tard, la voix de l’opérateur du treuil leur annonça qu’ils franchissaient le niveau des neuf cents pieds et la descente ralentit sensiblement. Richard et Michael firent de leur mieux pour ne pas gêner Louis, pendant qu’il préparait les tuyaux d’alimentation des scaphandres dont il était responsable.

	— Allumage des projecteurs extérieurs de la cloche, annonça la voix de Larry.

	— Je vois le fond, dit Richard quelques secondes plus tard.

	— Moi aussi, confirma Michael.

	Soutenue par un seul câble, la cloche pivotait lentement sur elle-même dans un sens, avant de revenir en sens inverse. La rotation cessa lorsqu’elle atteignit son niveau d’arrêt, mais, entre-temps, les plongeurs avaient pu avoir une vision du site à 360 degrés.

	La cloche étant stoppée à cinq mètres du plancher rocheux proche du sommet du guyot, les plongeurs pouvaient découvrir un vaste secteur à la lumière des puissants projecteurs halogènes. Leur champ de vision n’était limité que par une crête rocheuse vers l’ouest, à la limite de portée des projecteurs.

	— Tu vois le sous-marin ? demanda Richard.

	— Non, répondit Michael. Mais je vois le trépan et les outils bien rangés à côté de la tête du puits.

	Richard s’écarta du hublot et leva le visage vers la caméra.

	— Négatif pour l’Oceanus, annonça-t-il, mais il est venu.

	— Votre plan de plongée est donc modifié, fit Larry. M. Davidson demande aux plongeurs rouge et vert de se diriger cap à l’ouest. Pouvez-vous voir un crêt dans cette direction ?

	— Qu’est-ce que c’est, ce machin-là ? interrogea Richard.

	— L’arête d’une paroi verticale, précisa Mark.

	— Ah, oui. Je vois quelque chose comme ça.

	— M. Davidson veut que vous passiez au-dessus, reprit Larry. Quel est son niveau par rapport à celui de la cloche ?

	— À peu près le même, répondit Richard.

	— Bien. Vous nagerez donc jusque-là pour tenter un repérage visuel du submersible. M. Davidson pense qu’il y a une fosse ou une crevasse à cet endroit-là. Et surveillez le thermomètre, il doit y avoir une sacrée saute de température dans le secteur.

	— Pigé, dit Richard.

	— N’oubliez pas que vous ne devez pas monter plus de dix pieds au-dessus de la cloche. Compris ?

	— Pigé, répéta Richard sans se formaliser, la mise en garde de Larry étant normale pour une plongée en saturation.

	— Plongeur de cloche, reprit Larry, le mélange respiratoire devra être maintenu à 1,5 % d’oxygène et 98,5 % d’hélium. Reçu ?

	— Reçu, répondit Louis.

	— Une dernière chose, dit Larry. Plongeurs rouge et vert, ne faites pas les malins, soyez prudents et ne prenez pas de risques. C’est clair ?

	— C’est clair, répéta Richard, le pouce levé vers la caméra. Tu te rends compte ? poursuivit-il à l’adresse de Michael. Nous dire d’être prudents au fond de la mer, c’est comme dire à son gamin de pas prendre de risques avant de l’envoyer jouer au milieu de l’autoroute.

	Michael acquiesça distraitement, mais il n’écoutait plus. Les minutes précédant la sortie de la cloche étaient cruciales et il concentrait toute son attention sur le branchement de son cordon ombilical et la vérification de son équipement. En dépit de son expérience, il avait toujours le trac avant d’entrer dans l’eau. Louis lui tendit son casque en polyester orange. Il le garda sous le bras en attendant que Richard finisse ses préparatifs. Prêt à son tour, Richard prit deux torches électriques étanches, en tendit une à Michael, lui fit signe et les deux hommes mirent en même temps leur casque.

	Une fois que Louis eut ouvert les vannes d’alimentation de leurs cordons ombilicaux, ils commencèrent par vérifier l’arrivée des gaz, puis celle de l’eau chaude, indispensable pour travailler dans l’eau de mer à 4 degrés. Ils testèrent ensuite les circuits de communication et de surveillance médicale. Ayant constaté que tout fonctionnait normalement, Louis en informa le centre de contrôle et demanda la permission de faire sortir les plongeurs.

	— Permission accordée, répondit Larry. Ouvrez le sas.

	Non sans mal du fait de sa corpulence, Louis s’y introduisit.

	— Ma casquette ! lui cria Michael, même si son casque étouffait sa voix.

	Louis empoigna la casquette et la tendit à Michael, qui l’accrocha à une protubérance à l’intérieur de l’habitacle. S’il la traitait comme son bien le plus précieux, il n’avouait à personne, pas même à ses amis, qu’il la considérait en réalité comme un porte-bonheur.

	Louis décompressa le sas avant de débloquer et de soulever la trappe, qu’il fixa contre la paroi. En dessous, l’eau à laquelle la lumière des projecteurs donnait une teinte turquoise s’éleva dans la buse pour ne stopper qu’à la limite du sas. Les trois plongeurs avaient beau le savoir, ils n’en poussèrent pas moins un soupir de soulagement. Car ils savaient aussi que, si pour une raison ou une autre, une brutale décompression de la cloche, par exemple, le niveau continuait à monter, ils ne disposaient d’aucune issue.

	Richard et Michael échangèrent un signe, le pouce levé. Le premier, Richard s’introduisit dans la buse et se laissa glisser dans l’eau. Pour lui, échapper enfin à l’espace confiné de la cloche était comme une nouvelle naissance qui lui donnait un exaltant sentiment de liberté. Dans la tiédeur de sa combinaison chauffée, il ne ressentait le froid qu’à travers ses mains gantées.

	Il ne lui fallut qu’un instant pour distinguer le long fuseau sombre qui croisait à la limite du halo lumineux des projecteurs. Ce n’était pas le submersible, mais un requin aux yeux phosphorescents. La bête était deux fois plus longue que le diamètre de la cloche.

	— On a de la compagnie, annonça-t-il calmement à Louis. Jette-moi ma barre de fer et dis à Michael de prendre la sienne.

	De tous les appareils anti-requins perfectionnés existant sur le marché, Richard ne faisait confiance qu’à une bonne barre de fer d’un mètre. L’expérience lui avait démontré qu’il suffisait de la pointer dans leur direction pour que les requins la fuient comme la peste. Il doutait de l’efficacité de cette arme s’ils étaient affamés, mais, dans ce cas, rien n’était efficace à cent pour cent.

	Quelques secondes plus tard, la barre de fer déboucha du sas et rebondit sans bruit sur la roche. Michael apparut aussitôt après. Les deux hommes observèrent l’animal, qui s’approchait de la lumière.

	— Un requin dormeur, dit Richard à la fois pour Louis et Michael. Il est gros, mais pas dangereux.

	Rassurés, ils partirent en nageant vers la crête, la torche électrique dans la main gauche et la barre de fer dans la droite. Nageurs accomplis, ils couvrirent la distance en peu de temps sans forcer. Sous une pression de près de trente atmosphères, le seul fait de respirer le gaz comprimé presque visqueux exigeait de leur part une grande dépense d’énergie. Ils étaient donc économes de leurs forces.

	Pendant ce temps, à l’intérieur de la cloche, Louis s’affairait à dévider les deux rouleaux de tuyaux. Il ne devait ni limiter la progression des plongeurs ni leur donner trop de mou, de peur qu’ils s’emmêlent. Jusqu’à ce que les plongeurs arrivent à destination, le responsable de la cloche ne chômait pas. Son poste exigeait de la concentration et des réflexes rapides, car, tout en veillant au bon déroulement des tuyaux, il devait surveiller les manomètres et le moniteur numérique du mélangeur d’oxygène. De plus, il devait rester constamment en liaison avec les plongeurs et le contrôle en surface. Un casque léger comportant un micro et une oreillette lui permettait de garder les mains libres.

	Parvenus à la crête, les plongeurs marquèrent un temps d’arrêt et allumèrent leurs torches, la lumière des projecteurs ne parvenant que faiblement à cette distance. Derrière Richard et Michael, la cloche brillait de manière insolite, comme un vaisseau spatial posé sur une planète inconnue. Le flot de bulles ininterrompu qui s’en échappait montait verticalement vers la surface. Devant eux, l’obscurité se fondait presque aussitôt dans le noir absolu. Ils ne discernaient une lueur diffuse qu’en regardant au-dessus d’eux, vers la surface distante de plus de trois cents mètres. Ils étaient toujours conscients de la présence du requin, qui croisait quelque part au-delà de leur champ de vision. Leurs torches produisaient deux maigres cônes de lumière qui ne pénétraient que d’une dizaine de mètres dans l’obscurité glacée.

	— Il y a un creux derrière la crête, dit Richard. Ça doit être celui qu’ils nous ont signalé.

	Louis retransmit l’information au contrôle. Bien que Larry puisse entendre les plongeurs et leur parler, il préférait passer par l’intermédiaire de la cloche. Entre la déformation de la voix due à l’hélium et le sifflement permanent du gaz respiratoire pénétrant dans le scaphandre, la surface comprenait très difficilement ce qu’ils disaient, même quand le décodeur était branché. Il était donc plus efficace de relayer les dialogues par le plongeur de cloche, accoutumé à ces déformations.

	— Plongeur rouge, dit Larry, voyez-vous une trace ; de l’Oceanus ?!

	— Négatif, répondit Richard.

	— Voyez-vous une crevasse ou une fosse ?

	— Pas encore nettement, mais on va descendre de la crête.

	Richard et Michael exécutèrent alors la manœuvre annoncée.

	— La roche est lisse comme du verre, annonça Richard après l’avoir tâtée de la main.

	— Vous arrivez à vos cinquante derniers mètres de tuyaux, les avertit Louis.

	Il les dévida en jurant, car il allait bientôt devoir les enrouler de nouveau. Les plongeurs s’éloignaient rarement autant de la cloche. C’était bien sa veine d’être de corvée ce jour-là !

	Richard stoppa soudain sa descente et arrêta Michael par un bras en montrant le thermomètre à son poignet. Michael regarda le sien et fit une mimique effarée.

	— La température de l’eau vient de grimper à plus de trente degrés, annonça-t-il à Louis. Arrête l’eau chaude.

	— Tu te fous de moi, plongeur rouge ? s’exclama Louis.

	— Le thermomètre de Michael indique la même chose. On a l’impression d’entrer dans une baignoire.

	Pendant la descente, Richard avait braqué sa torche électrique vers le bas pour tenter de distinguer le fond de la fosse. Une fois arrêté, il l’orienta derrière lui et distingua, à la limite du faisceau lumineux, une paroi parallèle à celle le long de laquelle ils se trouvaient.

	— On est dans une grande crevasse, annonça-t-il. Je vois à peine le mur d’en face, il doit être à une trentaine de mètres.

	Michael lui tapa sur l’épaule en tendant la main vers leur gauche.

	— Y a un mur par là aussi, articula-t-il.

	Richard regarda et braqua sa torche dans la direction opposée.

	— Michael a raison. On doit être dans une sorte de canyon en impasse, je vois pas de quatrième côté. Pas d’où on est, du moins.

	— Hé ! cria soudain Michael. On tombe !

	Richard se tourna vers la paroi derrière lui et constata en effet qu’ils tombaient, et beaucoup plus vite qu’il aurait pu l’imaginer. L’eau semblait ne leur opposer aucune résistance. Ils donnèrent des coups de pied pour remonter, mais, à leur grande stupéfaction, sans aucun effet apparent. Ils tombaient toujours. Déconcertés, inquiets, ils réagirent d’instinct en gonflant leurs gilets, puis, faute de résultat, en larguant leurs ceintures lestées. Leur chute à peine ralentie, ils jetèrent leurs barres de fer. Entre cet allégement et les coups de pied qu’ils ne cessaient de donner, la descente s’arrêta enfin et, après s’être consultés du regard, ils commencèrent à remonter en nageant.

	En dépit de l’effort que leur imposait la respiration des gaz comprimés, ils nageaient de toutes leurs forces. Leur chute inexplicable les avait effrayés et, ce qui n’arrangeait rien, ils commençaient à sentir la chaleur de l’eau à travers leurs combinaisons.

	Ils approchaient du sommet de la crête quand une soudaine vibration venue des profondeurs les prit de plein fouet dans un train d’ondes plus puissant qu’une lame de fond. Le choc désorienta les deux hommes plusieurs secondes. Ils avaient le plus grand mal à nager et respirer en même temps. La secousse ressemblait à celle qu’ils avaient ressentie pendant la descente de la cloche, mais en beaucoup plus sévère. Ils comprirent aussitôt qu’il s’agissait d’un tremblement de terre sous-marin et qu’ils devaient être proches de l’épicentre.

	Pour Louis, la secousse fut encore plus violente. Au moment où elle le frappa, il enroulait frénétiquement les tuyaux qui avaient pris trop de mou. Il dut les lâcher pour ne pas être projeté contre la paroi de la cloche au risque de contusions assez graves pour le paralyser.

	Richard parvint à respirer profondément, malgré la douleur causée par l’onde de choc sur sa poitrine. Son premier réflexe de plongeur fut de s’assurer de l’état de son compagnon. Il pivota deux fois sur lui-même, affolé de ne voir Michael nulle part, puis regarda à ses pieds et le vit en train de faire des efforts désespérés pour remonter. Il se pencha et lui prit la main pour l’aider. C’est alors qu’il se rendit compte qu’ils coulaient tous les deux. Et qu’ils coulaient vite. Trop vite.

	En désespoir de cause, ils lâchèrent leurs torches pour se libérer les mains. Mais ils eurent beau s’évertuer, ils ne remontaient pas, au contraire. Leur chute s’accéléra jusqu’au moment où, ballottés par un tourbillon qui les jetait contre les parois où ils rebondissaient comme des bouchons, ils se sentirent inexorablement aspirés vers l’abîme.

	Dans la cloche, Louis avait retrouvé son équilibre et repris en main les tuyaux. Mais à peine avait-il réussi il en lover une boucle qu’ils lui échappèrent. Il s’efforça de les retenir, mais il dut aussitôt les relâcher pour ne pas être entraîné hors de la cloche. Avec une bordée de jurons, il s’écarta en hâte des tuyaux devenus fous qui filaient à toute vitesse, comme si Richard et Michael étaient accrochés à un poisson gigantesque les entraînant au large.

	— Plongeur de cloche, tout va bien ? demanda la voix de Larry.

	— Moi, ça va ! cria Louis. Mais il se passe quelque chose d’invraisemblable ! Les tuyaux se déroulent à cent à l’heure !

	— C’est ce qu’on voit sur le moniteur. Vous ne pouvez pas les stopper ?

	— Comment voulez-vous que je fasse ?

	Louis pleurait de rage et de terreur. Il ne restait que quelques mètres de tuyaux. Ils finirent de se dérouler, se tendirent un bref instant. Puis, frappé d’horreur, Louis les vit s’arracher de leurs embouts et disparaître dans le sas. Avec un cri de détresse, il se rua sur la vanne des gaz comprimés pour la fermer.

	— Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir Larry.

	— J’en sais rien ! gémit Louis.

	Aussitôt après, sa terreur décupla quand il sentit les vibrations recommencer, accompagnées d’un sourd grondement. Il agrippa la première protubérance qui lui tomba sous la main, tandis que la cloche était secouée comme une salière dans la main d’un géant. Un hurlement lui échappa et, en réponse à ses prières désespérées, les secousses se calmèrent. Mais, au même moment, une sorte de grésillement se fit entendre, comme celui de l’eau qui s’échappe d’une casserole sur un fourneau brûlant, et une lueur rouge apparut derrière les hublots.

	Louis lâcha la poignée à laquelle il se retenait et s’approcha d’un hublot. Le spectacle qu’il découvrit alors le plongea dans une terreur encore plus indicible. Par-dessus la crête franchie par les plongeurs quelques minutes plus tôt, une cascade de lave fumante se déversait vers la cloche en soulevant un nuage de vapeur au contact de l’eau glacée.

	Quand Louis reprit ses esprits, il leva le visage vers la caméra.

	— Sortez-moi d’ici ! hurla-t-il. Je suis en plein milieu d’un bon Dieu de volcan en éruption !

	 

	 

	Dans le silence retombé sur le centre de contrôle, on n’entendait que le bruit du treuil qui remontait la cloche de plongée et ses tuyaux d’alimentation. Tout le monde était en état de choc. Quelques instants plus tôt, quand les responsables présents avaient pris conscience de la disparition des deux plongeurs, ç’avait été l’affolement général. Le fait que le troisième soit indemne et en train de remonter vers la surface constituait leur seule consolation.

	Mark tira nerveusement une longue bouffée de sa Marlboro. Oublieux du règlement, il avait d’instinct tendu la main vers son paquet de cigarettes aux premières mauvaises nouvelles et, depuis que se déroulait la tragédie qu’il redoutait, il fumait à la chaîne sans pour autant calmer ses nerfs. Non seulement il avait perdu deux plongeurs expérimentés et un submersible de cent millions de dollars avec ses deux pilotes, dont une scientifique bardée de diplômes, mais il avait aussi causé la mort du président-directeur général de Benthic Marine. Et cela, il en était le seul et unique responsable. Si seulement il n’avait pas poussé Perry Bergman à plonger !…

	— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? répéta Larry, accablé.

	Il fumait aussi, bien qu’il ait cessé depuis six mois. En tant que chef des plongées, il se considérait comme responsable du désastre.

	Mark soupira. Il se sentait vidé de ses forces. De toute sa carrière, il n’avait jamais perdu une vie et, pourtant, il avait mené des campagnes autrement plus délicates dans des lieux aussi hasardeux que le golfe Persique pendant l’opération Tempête du désert. Et maintenant, il avait cinq morts sur la conscience ! C’était trop dur à admettre, trop lourd à porter.

	— La cloche vient de franchir les cinq cents pieds, annonça à la cantonade l’opérateur du treuil.

	— Et le forage ? Qu’est-ce qu’on fait ? se demanda Larry à haute voix.

	Mark tira une nouvelle bouffée de sa cigarette en se brûlant les doigts, l’écrasa rageusement et en alluma aussitôt une autre.

	— Préparez une plate-forme de prises de vues, dit-il. Il faut qu’on sache exactement ce qui se passe là-dessous.

	— Mazzola était clair, répondit Larry. Pendant qu’il remontait, il a dit que tout le sommet du guyot, aussi loin qu’il pouvait voir, était couvert de lave en fusion qui se déversait de derrière la crête. On enregistre des secousses presque continuelles. Autrement dit, on est juste au-dessus d’un volcan en activité. Vous voulez vraiment envoyer une caméra dans un enfer pareil ?

	— Je veux voir ce qui se passe, répondit Mark, et je veux surtout l’enregistrer. Il va y avoir une enquête de tous les diables sur cette affaire, vous pouvez me croire. Il faut au moins voir à quoi ressemble cette fosse ou cette crevasse dans laquelle l’Oceanus a disparu. Je veux être sûr et certain qu’il n’y a plus aucune chance de…

	Il ne termina pas sa phrase, car il s’était déjà résigné à admettre que Donald Fuller avait fait descendre le submersible dans un cratère de volcan quelques minutes avant son éruption.

	— D’accord, dit Larry. Je fais préparer une plateforme. Mais le forage ? J’espère que vous n’envisagez pas d’envoyer une autre équipe au fond si ce foutu volcan arrête un jour de cracher le feu ?

	— Pas question ! s’exclama Mark. Je n’ai plus la moindre envie de faire un trou dans cette maudite montagne, surtout maintenant que, Perry Bergman nous a quittés. C’est lui qui était obsédé par ça, pas moi. Si la caméra confirme que le cratère, la faille ou Dieu sait quoi est rempli de lave et si nous ne découvrons nulle part trace de l’Oceanus, nous ficherons le camp d’ici au plus tôt.

	— Ce programme me convient tout à fait, dit Larry en se levant. Je m’occupe de la plate-forme et je la ferai mettre à l’eau le plus vite possible.

	— Merci, répondit Mark.

	Tassé sur sa chaise, il se prit la tête dans les mains. De sa vie entière, il n’avait vécu de journée plus épouvantable ni ne s’était senti aussi abattu.
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	Suzanne fut la première à reprendre ses esprits.

	— Dieu soit loué ! soupira-t-elle. On est enfin arrêtés.

	Pendant ce qui avait paru durer une éternité à ses occupants terrifiés, le submersible était tombé comme une pierre dans le puits mystérieux, comme aspiré par un drain. Et, pendant toute cette chute vertigineuse, l’Oceanus n’avait obéi à aucune des manœuvres que Donald s’efforçait de lui faire exécuter. Au début, le submersible était tombé droit, mais, au bout d’un moment, il s’était mis à tourbillonner en heurtant les parois. L’un des premiers chocs avait pulvérisé les projecteurs, un autre arraché le bras de manutention tribord.

	Perry n’avait pu se retenir de hurler, avant de se résigner à admettre que la situation était désespérée. Il s’était ensuite borné à observer avec fatalisme le cadran du bathymètre, dont les chiffres défilaient à une effrayante rapidité. Lorsqu’ils dépassèrent sept mille mètres, il ne pensa plus qu’à l’une des données complaisamment énumérées par Donald avant la plongée : la profondeur d’écrasement…

	— On ne bouge plus du tout, reprit Suzanne. Est-ce qu’on est posés au fond ? Je n’ai pourtant ressenti aucun choc.

	Ils observaient tous trois une immobilité absolue, comme si le moindre geste risquait de rompre ce calme inespéré. Le front couvert de sueur froide, ils respiraient à petits coups et se cramponnaient encore à leurs sièges, de peur que la chute reprenne.

	— Notre arrêt n’est qu’une impression, dit Donald d’une voix enrouée. Regardez le bathymètre.

	Ils tournèrent à nouveau les yeux vers l’instrument qu’ils observaient avec terreur quelques minutes auparavant. Les chiffres recommençaient en effet à défiler, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Mais en sens inverse.

	Suzanne prit une profonde inspiration, essaya de se détendre.

	— Je ne ressens aucun mouvement vertical ! dit-elle.

	— Moi non plus, admit Donald. Pourtant, regardez le cadran. C’est invraisemblable !

	Suzanne se pencha avec précaution, comme si le submersible était en équilibre instable et que son geste suffise à le faire basculer en avant. Mais elle eut beau scruter le hublot, elle n’y vit que son image. Sans l’éclairage extérieur des projecteurs, il était aussi opaque qu’un miroir et reflétait la lumière de l’habitacle.

	— Alors, que se passe-t-il maintenant ? s’inquiéta Perry.

	— Nous n’en savons pas plus que vous, avoua Suzanne.

	— Si j’en crois le compteur, nous remontons, précisa Donald.

	Il consulta les autres instruments, y compris les sonars, dont les indications erratiques trahissaient la présence de fortes interférences, électromagnétiques ou autres. Le sonar à balayage latéral, à peine moins flou, semblait suggérer qu’ils se trouvaient posés sur une vaste plaine parfaitement plate. Mais Donald constata avec effarement que le bathymètre continuait à enregistrer une montée de plus en plus rapide. Par réflexe, il ouvrit les ballasts, mit les ailerons en portance négative et augmenta la puissance de propulsion. Aucune de ces commandes ne réagit et la montée se poursuivit.

	— On accélère, dit Suzanne. À ce rythme-là, on atteindra la surface dans moins de deux minutes.

	— Pas trop tôt ! lâcha Perry avec soulagement.

	— Espérons que nous n’émergerons pas sous le Benthic Explorer, ajouta Suzanne. Ce serait catastrophique.

	Tous les regards étaient fixés sur le cadran, qui dépassa les mille pieds sans ralentir. Les cinq cents pieds passèrent en un éclair.

	— Tenez-vous bien ! cria Donald à cent pieds. On risque de s’envoler !

	— Que voulez-vous dire ? s’écria Perry, repris par la frayeur.

	— On remonte si vite qu’on va jaillir hors de l’eau en arrivant à la surface, expliqua Suzanne. Cramponnez-vous.

	Tous trois agrippés à leurs sièges, ils se préparèrent un choc de la retombée sur l’eau. Le compteur du bathymètre tourna de plus en plus vite, puis, arrivé à zéro, stoppa net. Immédiatement après, un fort bruit de succion leur parvint du dehors. Le silence retomba. À l’intérieur du submersible, on n’entendit plus que le souffle de la turbine de ventilation et le ronronnement du moteur de propulsion.

	Une minute s’écoula sans qu’aucun d’entre eux n’éprouve la sensation d’être en mouvement.

	— Eh bien ? dit enfin Perry. Que se passe-t-il ?

	— On ne peut pas être restés en l’air aussi longtemps, commenta Suzanne.

	Ils regardèrent chacun par le hublot le plus proche et ne virent que le noir absolu. Donald étouffa le juron qui lui venait aux lèvres et consulta de nouveau ses instruments. Des parasites brouillant l’écran du sonar, il l’éteignit. Il coupa ensuite l’alimentation des propulseurs et se tourna vers Suzanne, l’air perplexe.

	— Ne me demandez rien, répondit-elle à son interrogation muette. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe.

	— Comment peut-il faire aussi noir dehors si nous sommes à la surface ? demanda Perry.

	— C’est en effet absurde, approuva Donald.

	Il se pencha de nouveau vers ses instruments, relança la propulsion. Le bourdonnement des moteurs électriques reprit, mais le submersible garda une immobilité totale.

	— Nous ne sommes pas à la surface ? s’écria Perry, dont le bref soulagement avait fait place à une nouvelle bouffée de terreur. L’un de vous se décidera-t-il enfin à me dire ce qui nous arrive ?

	— Nous n’en savons rien, admit Suzanne.

	— L’hélice ne rencontre aucune résistance, ajouta Donald en coupant de nouveau le contact. Nous devons donc être à l’air libre.

	— Comment serions-nous à l’air libre ? protesta Suzanne. Nous sommes plongés dans une obscurité totale et il n’y a pas de houle.

	— C’est pourtant la seule explication au fait que l’hélice tourne à vide et que le sonar ne renvoie aucun écho, répondit Donald. Et ce n’est pas tout, regardez : la température extérieure est montée à plus de 15 degrés. Nous ne pouvons être qu’à l’air libre.

	— Vous voulez dire que nous sommes entièrement hors de l’eau ? demanda Suzanne avec une évidente incrédulité.

	— Cela paraît absurde, je sais, répondit-il. Mais je ne vois pas d’autre explication à ce qui se passe, y compris au fait que le téléphone sous-marin ne fonctionne pas. Pas plus que la radio d’ailleurs, ajouta-t-il en manipulant en vain les boutons.

	— Si nous sommes sur la terre ferme, comment se fait-il alors que nous n’ayons pas basculé sur un côté ? La coque est cylindrique. Sans supports, nous aurions dû rouler ou, au moins, nous incliner.

	— C’est exact, admit Donald. Je ne me l’explique pas non plus.

	Suzanne prit une torche électrique dans un compartiment étanche entre les sièges des pilotes. Elle l’alluma et la braqua sur le hublot avant. On vit alors qu’une sorte de boue granuleuse de couleur crème recouvrait la face extérieure du hublot.

	— Nous savons au moins pourquoi nous n’avons pas chaviré, dit-elle. Nous sommes pris dans de la vase de globigérines.

	— Ce qui veut dire ? demanda Perry, qui se pencha pour regarder.

	— La vase de globigérines est le sédiment le plus commun des grands fonds océaniques, répondit-elle. Il est principalement formé de coquilles de foraminifères, un micro-organisme qui fait partie des composants du plancton.

	— Comment pourrions-nous être posés sur un fond sédimenteux et être en même temps à l’air libre ? s’étonna Perry.

	— Toute la question est là, dit Donald. C’est impossible, du moins dans l’état de mes connaissances.

	— La présence de globigérines aussi près de la dorsale atlantique est tout à fait improbable, sinon invraisemblable, ajouta Suzanne. Ce type de sédiment se trouve exclusivement dans les grandes plaines abyssales. Rien de tout cela n’est logique.

	— Cette accumulation d’absurdités ne me plaît pas du tout ! lâcha Donald. Où que nous soyons, nous sommes bel et bien coincés.

	— Serions-nous complètement enfouis dans cette vase ? demanda Perry, malgré sa crainte d’entendre la réponse, quelle qu’elle soit.

	— Non, c’est impossible. Si nous étions recouverts de boue, l’hélice rencontrerait une résistance. Or elle tourne à vide.

	Le silence retomba plusieurs minutes avant que Perry le rompe :

	— Serait-il possible que nous soyons à l’intérieur du guyot ?

	Suzanne et Donald se tournèrent vers lui en même temps.

	— Comment serions-nous arrivés à l’intérieur d’une montagne ? demanda Donald, agacé.

	— C’est une hypothèse, rien de plus, répondit Perry. Mark m’a dit ce matin que certaines observations au radar semblaient indiquer que la montagne pourrait contenir du gaz et non de la lave en fusion.

	— Il ne m’en a jamais parlé, dit Suzanne.

	— Il n’en a parlé à personne, répondit Perry. Il n’était pas certain de la fiabilité de ces données, car il les a recueillies à faible profondeur au cours de l’étude de la couche rocheuse qu’on essayait de percer. Il n’a fait qu’extrapoler les chiffres relevés et d’ailleurs il m’en a à peine touché un mot.

	— Quel genre de gaz y aurait-il ? interrogea Suzanne.

	Elle s’efforçait d’imaginer pourquoi, d’un point de vue strictement géophysique, un volcan sous-marin ne serait pas rempli d’eau. Sur la terre ferme, certains s’effondraient sur eux-mêmes pour former des caldeiras. Mais au fond de l’océan ?

	— Mark n’en savait rien, répondit Perry. Il supposait, je crois, qu’il s’agissait de vapeur comprimée et que la couche de roche dure qui nous pose tant de problèmes l’empêchait de s’échapper.

	— Ce ne peut pas être de la vapeur, déclara Donald. Pas à cette température, en tout cas.

	— Du gaz naturel, alors ? suggéra Perry.

	— Ça ne me paraît pas possible, dit Suzanne. Les environs immédiats de la dorsale sont géologiquement jeunes. Des gisements fossiles tels que le pétrole ou le gaz naturel n’ont pas pu s’y former.

	— Alors, c’est peut-être tout simplement de l’air, hasarda Perry.

	— Comment aurait-il pénétré jusqu’ici ? répliqua Suzanne.

	— À vous de me l’apprendre, dit Perry. C’est vous la spécialiste d’océanographie et de géophysique, pas moi.

	— S’il s’agit vraiment d’air, il n’existe aucune explication naturelle à sa présence en un tel endroit. C’est aussi simple que cela.

	Ils se dévisagèrent tous trois avec perplexité un long moment.

	— Il ne nous reste, je crois, qu’à ouvrir le sas et aller voir de quoi il retourne, dit enfin Suzanne.

	— Ouvrir le sas, sortir du submersible ? protesta Donald. Et si ce gaz était irrespirable, ou même toxique ?

	— Nous n’avons guère le choix. Nous n’avons plus de moyens de communication, nous sommes comme un poisson hors de l’eau. Nous disposons de dix jours de vivres et d’oxygène. Mais ensuite ?

	— Ne nous posons pas de questions inutiles, intervint Perry. Il faut en avoir le cœur net. Je suis d’accord pour ouvrir le sas.

	— Soit, soupira Donald avec résignation. Je suis le capitaine, c’est à moi de le faire.

	Il se leva, enjamba la console centrale et gravit l’échelle. Suzanne et Perry se postèrent au-dessous de lui.

	— Vous devriez peut-être commencer par débloquer le sas sans l’ouvrir pour voir si ça sent mauvais, suggéra-t-elle.

	— Bonne idée, approuva Donald.

	Il manœuvra le volant, les pênes se rétractèrent.

	— Alors ? s’enquit Suzanne. Qu’est-ce que vous sentez ?

	— De l’humidité. Je crois qu’on peut ouvrir.

	Il souleva la trappe, renifla plus fort.

	— Qu’en pensez-vous ? demanda Suzanne.

	— Cela ne paraît pas nocif.

	Une bouffée d’air humide et salé, l’odeur d’une plage à marée basse, pénétra dans le submersible, lorsque Donald repoussa la trappe et passa la tête au-dehors. Il regarda autour de lui sans rien voir, mais il eut d’instinct l’impression d’être dans un vaste espace que le silence et l’obscurité totale rendaient d’autant plus inquiétant.

	Il rentra la tête pour demander la torche. Suzanne alla la chercher.

	— Vous avez pu voir quelque chose ? demanda-t-elle en la lui tendant.

	— Strictement rien.

	Donald sortit de nouveau la tête et balaya les alentours à la lumière de la torche. La vase s’étendait aussi loin que portaient les rayons lumineux, que reflétait ici et là une flaque d’eau isolée.

	— Ohé ! cria-t-il, les mains en porte-voix.

	Un léger écho lui sembla parvenir de l’axe avant de l’Oceanus. Il poussa un nouveau cri, un peu plus fort. Un écho plus distinct revint au bout d’environ trois ou quatre secondes. Il redescendit après avoir refermé le sas.

	— Je n’ai jamais rien vu de plus invraisemblable, dit-il en réponse aux regards interrogateurs de ses deux compagnons. Nous sommes dans une sorte d’immense caverne qui, si j’en crois les apparences, était encore pleine d’eau il n’y a pas longtemps.

	— Et maintenant, elle est pleine d’air ? s’étonna Suzanne.

	— Oui. Au-delà de cette constatation, je ne sais pas quoi penser. Monsieur Bergman a peut-être raison, la montagne doit être creuse et nous avons été aspirés à l’intérieur, Dieu sait comment.

	— Je vous ai déjà dit de m’appeler Perry, bon sang ! Donnez-moi la torche, je vais jeter un coup d’œil.

	Il gravit maladroitement l’échelle et souleva la trappe avec difficulté. Après avoir regardé en poussant comme Donald quelques cris pour éveiller des échos, il redescendit et donna la torche à Suzanne, qui alla à son tour se livrer aux mêmes expériences. Quand elle revint, ils se regardèrent tous les trois avec le même effarement. Si aucun d’eux ne comprenait ni ne pouvait expliquer ce qu’il avait vu, chacun espérait qu’un autre en serait capable.

	Le premier, Donald rompit le silence pénible qui durait depuis plusieurs minutes.

	— Il va sans dire, je pense, que nous nous trouvons dans une situation délicate, et c’est un euphémisme. Nous ne pouvons attendre aucun secours du Benthic Explorer. Après la série de secousses sismiques qu’ils ont constatées eux aussi, ils croient sûrement que nous en avons été victimes d’une manière ou d’une autre. Ils enverront peut-être une caméra voir ce qui s’est passé, mais il est impossible qu’elle nous retrouve dans un endroit comme celui-ci. En deux mots, nous sommes désormais livrés à nous-mêmes, sans moyens de communication et avec des réserves limitées d’eau et de nourriture. Donc…

	Donald marqua une pause, comme s’il réfléchissait à la suite.

	— Donc ? répéta Suzanne. Qu’est-ce que vous proposez ?

	— Je suggère de partir en reconnaissance.

	— Et si cette caverne se remplissait encore d’eau ? dit Perry.

	— C’est un risque que nous devons prendre, répondit Donald. Je suis prêt à sortir seul. Libre à vous de m’accompagner ou pas.

	— J’irai aussi, décida Suzanne. Tout plutôt que de rester enfermée ici sans rien faire.

	— Je n’ai aucune envie de rester seul, déclara Perry en frissonnant.

	— Bien, nous sommes tous d’accord, dit Donald. Il y a deux autres torches à bord. Prenons-en chacun une, mais n’en allumons qu’une seule à la fois pour économiser les piles.

	— Je vais les chercher, offrit Suzanne.

	Donald sortit le premier et descendit à l’extérieur par l’échelle métallique fixée sur le flanc du submersible pour permettre d’y accéder quand il reposait sur ses cales sur le pont du Benthic Explorer. Arrivé au dernier échelon, il s’arrêta, le temps de regarder à ses pieds. Compte tenu de la partie de la coque enfoncée dans la vase, il estima l’épaisseur de celle-ci à une cinquantaine de centimètres.

	— Que se passe-t-il ? demanda Suzanne en le voyant hésiter.

	— J’essaie d’évaluer la profondeur de la couche de boue.

	Sans lâcher l’échelle, il posa le pied droit sur la vase et s’enfonça jusqu’au genou avant de trouver le plancher rocheux.

	— Cela ne va pas être agréable, reprit-il. Nous aurons de la boue jusqu’aux genoux.

	— Espérons que nous ne rencontrerons pas de problèmes plus sérieux, dit Suzanne.

	Quelques minutes plus tard, ils se tenaient tous trois côte à côte, les pieds dans la vase. À part une faible lueur émanant de l’Oceanus, la seule lumière provenait de la torche de Donald, qui ne projetait qu’un maigre pinceau lumineux. Afin de ne pas épuiser les accumulateurs du submersible, Donald avait éteint tous les appareils, y compris la ventilation, en ne laissant allumée dans le sas qu’une ampoule devant les guider pour retrouver leur chemin s’ils s’éloignaient trop.

	Un silence absolu régnait dans l’immense espace vide.

	— C’est impressionnant, dit enfin Suzanne en frissonnant.

	— Moi, déclara Perry avec amertume, j’emploierais un mot plus fort. Alors, quel est le programme ?

	— Que chacun donne son avis, dit Donald. Pour ma part, je suggère que nous suivions la direction indiquée par la position de l’Oceanus, c’est-à-dire l’ouest, ajouta-t-il en consultant sa boussole. La paroi la plus proche doit se trouver par là, d’après l’écho que j’ai reçu.

	— Cela paraît logique, approuva Suzanne.

	— Eh bien, allons-y, dit Perry.

	Donald ouvrit la marche, suivi de Suzanne et de Perry. Leur progression était freinée par l’épaisseur de la boue, dont l’odeur leur chatouillait désagréablement les narines. Conscients de la précarité de leur situation, surtout en s’éloignant du submersible, ils marchaient en silence. Au bout d’une dizaine de minutes, ils n’avaient toujours rencontré aucune paroi. Découragé, Perry voulut faire une pause.

	— C’est épuisant de marcher dans cette boue. Et en plus, elle pue, déclara-t-il pour ne pas avouer ses véritables sentiments.

	— Quelle distance avons-nous parcourue, à votre avis ? demanda Suzanne, qui haletait elle aussi de fatigue.

	Donald se retourna vers l’Oceanus, qui n’était plus qu’une vague lueur perdue dans le noir ambiant.

	— Guère plus d’une centaine de mètres, répondit-il.

	— Vu l’état de mes jambes, dit Suzanne, j’aurais plutôt cru deux kilomètres.

	— Cette soi-disant paroi est encore loin ? interrogea Perry.

	Donald poussa un cri dans la direction qu’ils suivaient. L’écho revint en à peu près deux secondes.

	— Disons, environ trois cents mètres, estima-t-il.

	Un clapotement soudain et tout proche les fit sursauter. Donald balaya l’obscurité du pinceau de sa torche. Ils découvrirent sur la vase un poisson agité par les derniers soubresauts de l’agonie.

	— Grand Dieu, quelle peur j’ai eue ! s’exclama Suzanne en comprimant d’une main les battements de son cœur.

	— Vous n’êtes pas la seule, avoua Perry.

	— Nous sommes sur les nerfs, c’est compréhensible, dit Donald. Si vous voulez retourner à l’Oceanus, je poursuivrai seul.

	— Non, je continue, déclara Suzanne.

	— Moi aussi, dit Perry.

	La perspective de regagner seul le submersible était pire pour lui que d’aller vers l’inconnu dans la vase gluante.

	— Alors, en avant, dit Donald.

	Les deux autres le suivirent docilement. Ils marchaient sans mot dire dans ce milieu inquiétant et hostile, chacun ruminant ses peurs et ses angoisses. Derrière eux, le submersible disparaissait déjà, avalé par l’obscurité. Au bout d’à peine dix minutes, ils avaient les nerfs tendus jusqu’au point de rupture.

	C’est alors qu’une sirène retentit.

	Le bref hurlement explosa dans le silence comme un coup de canon. Figés sur place, ils tentèrent en vain d’en déterminer l’origine, car les échos renvoyaient le son de toutes les directions.

	Une seconde plus tard, dans une fuite éperdue vers une sécurité illusoire, ils rebroussaient chemin vers l’Oceanus. Mais la vase contrecarrait leurs efforts. Ils trébuchèrent presque aussitôt et s’étalèrent de tout leur long dans la boue visqueuse avant de se relever et de reprendre leur course. Avec le même résultat.

	Sans se consulter, ils adoptèrent une allure plus mesurée, mais la lenteur de leur progression souligna très vite la futilité de leurs efforts. Alors, constatant que l’alerte n’annonçait pas l’inondation de la caverne, ils s’arrêtèrent, hors d’haleine. Les échos du coup de sirène s’étaient tus, le silence régnait à nouveau, plus pesant que la couverture sous laquelle Perry étouffait dans ses cauchemars. Suzanne avait envie de se frotter les yeux, mais elle n’osa pas le faire en voyant ses mains dégoulinantes de vase, mélange de plancton décomposé et de déjections de millions de vers. Donald se tourna vers eux. Sa torche couverte de vase éclairait à peine.

	— Qu’est-ce que ça pouvait être, ce coup de sirène ? réussit à articuler Suzanne en recrachant des granulés gluants dont elle préférait ignorer l’origine.

	— J’ai eu peur qu’elle signale le retour de l’eau, admit Perry.

	— Quelle qu’en soit la raison, dit Donald, elle a pour nous une signification infiniment plus importante.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Perry.

	— Je sais, intervint Suzanne. Il veut dire que cette caverne n’est pas une formation géologique naturelle.

	— Exact, approuva Donald. C’est vraisemblablement un vestige de la guerre froide. Mais, comme j’avais accès aux information classées Secret Défense quand j’étais dans la marine, je peux vous affirmer qu’il ne s’agit pas d’une de nos bases. Elle doit donc appartenir aux Russes.

	— Vous voulez dire une base secrète soviétique ? s’exclama Perry, plus impressionné qu’effrayé.

	— Oui. Sans doute une base de sous-marins nucléaires.

	— Ce n’est pas impossible, approuva Suzanne. Si c’est le cas, notre avenir se présente sous un jour moins sombre.

	— Pas si sûr, dit Donald. Il faut d’abord savoir si cette base est encore occupée et par qui. Et s’il y a quelqu’un, nous avons intérêt à nous demander jusqu’à quel point ces occupants veulent garder leur présence secrète.

	— Je n’y avais pas pensé, avoua Suzanne.

	— Mais la guerre froide est finie depuis longtemps ! protesta Perry. Nous n’avons quand même pas à nous inquiéter de ces vieilles histoires de cape et d’épée !

	— Il y a encore aujourd’hui dans l’ex-armée Rouge des gens qui ne sont pas de cet avis, déclara Donald. Je le sais parce que je les ai rencontrés.

	— Alors, demanda Suzanne, que devons-nous faire, à votre avis ?

	— Je crois que cette question a déjà sa réponse, dit Donald en leur faisant signe de se retourner. Regardez par là.

	À environ quatre cents mètres, dans la paroi vers laquelle ils se dirigeaient avant leur fuite, une porte s’ouvrait lentement. Une éblouissante lumière artificielle se déversait dans la caverne en se reflétant jusqu’à leurs pieds sur la vase humide. Ils étaient trop loin pour distinguer l’intérieur du local d’où provenait cette lumière, mais son intensité les aurait de toute façon aveuglés.

	— La question de savoir si la base est occupée ne se pose donc plus, dit Donald. À l’évidence, nous ne sommes pas seuls ici. Il faut maintenant découvrir si ces gens sont oui ou non contents de nous voir.

	— Vous croyez qu’il faut y aller ? demanda Perry.

	— Nous n’avons pas le choix. Nous devrons le faire tôt ou tard.

	— Pourquoi ce ne serait pas eux qui viendraient vers nous, au contraire, pour se présenter en personne ? demanda Suzanne.

	— Bonne question, répondit Donald. La réponse dépend sans doute du genre d’accueil que ces inconnus ont l’intention de nous réserver.

	— Je recommence à avoir peur, dit Suzanne. Tout ceci est plus que… déconcertant.

	— Je n’ai jamais cessé d’avoir peur, avoua Perry.

	— Allons rencontrer nos hôtes forcés, déclara Donald. Espérons seulement qu’ils ne nous prendront pas pour des espions et qu’ils connaissent les clauses de la Convention de Genève.

	Donald rectifia la position et se mit en marche d’une allure martiale, ignorant la vase qui le ralentissait. Ses deux compagnons le regardèrent s’éloigner en admirant son courage puis, après quelques secondes d’hésitation, lui emboîtèrent le pas. Aucun d’eux ne dit mot pendant qu’ils se rapprochaient de cette porte ouverte sur l’inconnu.

	Ils ignoraient tous trois s’ils marchaient vers la délivrance ou vers de nouvelles épreuves, mais, comme Donald l’avait déclaré, ils n’avaient pas le choix.
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	Leur progression fut lente et laborieuse. À un moment, Perry glissa, tomba à plat ventre et se releva couvert de vase.

	— La première chose que j’exigerai, c’est une douche ! bafouilla-t-il en recrachant des débris innommables.

	Sa tentative de détendre l’atmosphère n’eut aucun succès.

	S’ils espéraient un apaisement de leurs appréhensions, aucun comité d’accueil ne les attendait. La lumière était si aveuglante qu’ils ne voyaient rien à l’intérieur. Ils ne pouvaient même pas regarder l’ouverture sans s’abriter les yeux. À mesure qu’ils approchaient, ils constataient que la porte ressemblait à celle d’une chambre forte, mais dix fois plus épaisse et visiblement conçue pour résister à la pression de l’eau de mer quand elle inondait la caverne.

	Suzanne et Perry s’arrêtèrent à quelques pas de l’entrée, hésitant à poursuivre alors qu’ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils trouveraient à l’intérieur. Les murs, le sol et le plafond de la vaste pièce paraissaient faits d’un acier inoxydable poli comme un miroir. Donald continua seul, s’arrêta sur le seuil et se pencha pour regarder en s’abritant les yeux de l’avant-bras.

	— Alors ? dit Suzanne. Qu’est-ce que vous voyez ?

	— Une grande pièce carrée construite en métal, répondit-il en criant par-dessus son épaule. Il y a deux grosses sphères brillantes au milieu. Je ne vois pas d’autre porte que celle-ci et il est impossible de déterminer la source de la lumière.

	— Personne en vue ? demanda Perry.

	— Négatif. Les sphères sont opaques. Elles font près d’un mètre cinquante de diamètre. Venez donc voir vous-mêmes.

	Perry haussa les épaules d’un geste fataliste.

	— À quoi bon retarder l’inévitable ? dit-il à Suzanne.

	Les bras croisés, elle frissonna.

	— J’espérais avoir surmonté ma peur, mais ce n’est pas le cas, au contraire. Cet endroit n’est pas une base de sous-marins. Ce que nous voyons constitue un tour de force technologique. À côté, la construction de la grande pyramide, c’était un jeu d’enfants.

	— De quoi s’agit-il alors, à votre avis ?

	Suzanne se retourna vers l’Oceanus, que la lumière éclairait faiblement malgré la distance. Au-delà recommençait le noir absolu.

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle.

	Pendant que Suzanne et Perry regardaient le submersible, Donald franchit le seuil et faillit aussitôt s’étaler. Sous ses semelles gluantes de vase, le sol de métal poli était plus glissant que de la glace. Quand il eut retrouvé son équilibre, il examina de nouveau la pièce. Sa vision s’étant à peu près accoutumée à la lumière, il voyait mieux et distinguait sa propre image reflétée dans toutes les directions. Le sol, les murs et le plafond paraissaient taillés d’une seule pièce, sans aucune soudure ni jointure visibles. La lumière provenait de partout, sans que Donald lui découvre une source définie.

	Mais ce furent les sphères de verre qui lui causèrent la plus grande surprise. Quand il s’en approcha, il constata qu’elles étaient assez translucides pour lui permettre de voir ce qu’elles contenaient.

	— Suzanne ! Perry ! cria-t-il. Il y a deux hommes scellés dans les boules de verre. Venez voir ! Mais attention, le sol est glissant comme une patinoire !

	Intrigués, ils s’approchèrent en marchant avec précaution.

	— Ça alors ! s’exclama Suzanne. Ils flottent dans un fluide comme des embryons dans le liquide amniotique !

	— Vous les reconnaissez ? demanda Donald.

	— Pourquoi ? Je devrais ?

	— Je crois qu’il s’agit de deux de nos plongeurs.

	Suzanne se pencha vers une des sphères, les mains en écran autour des yeux pour éviter les reflets sur la surface opalescente.

	— Mais… vous avez raison ! dit-elle quelques secondes plus tard. Je reconnais le logo du Benthic Explorer sur la combinaison de plongée et le côté du casque.

	Perry et Donald se penchèrent à leur tour pour regarder.

	— Il respire, dit Perry. Donc, il est vivant.

	— Il y a un genre de cordon ombilical fixé à son ventre par une ventouse, dit Suzanne. Mais je ne vois pas à quoi il est relié.

	— À la base de la sphère, sans doute, répondit Donald.

	Suzanne s’accroupit pour mieux voir. La sphère reposait sur une base aplatie qui ne comportait aucun orifice visible. Le cordon devait donc passer à travers le sol.

	— Tout ceci est encore plus stupéfiant que la caverne, déclara-t-elle en se redressant.

	Elle tendit la main, palpa la sphère. Le matériau ressemblait à du verre, mais n’en avait pas la consistance.

	— Comment ont-ils pu arriver ici ? demanda Perry.

	— Encore une question sans réponse, commenta Donald.

	— Pensez-vous toujours qu’il s’agit d’une installation militaire ? lui demanda Suzanne.

	— Que voudriez-vous que ce soit d’autre ? dit Donald, vexé.

	— Si les plongeurs sont vivants à l’intérieur de ces sphères, reprit Suzanne, je ne peux pas même imaginer quelle est la technologie mise en œuvre. Je ne m’explique pas davantage la caverne, encore moins cette pièce. Nous sommes dans un monde au-delà.

	— Au-delà de quoi ? demanda Donald.

	— Regardez la porte ! cria Perry.

	Ils se retournèrent et virent la porte se refermer sans bruit. Se précipitant aussi vite que le leur permettait le sol glissant, ils s’arc-boutèrent tous trois contre le vantail qu’ils tentèrent en vain de repousser. L’énorme masse d’acier se referma avec un bruit sourd, suivi du cliquetis de verrous retombant dans leurs logements.

	Plus abattus que jamais, ils s’éloignèrent de la porte à pas lents.

	— Quelqu’un ici contrôle tout, dit sombrement Suzanne. Maintenant, nous sommes enfermés dans un piège.

	— Ce sont sûrement les Russes, déclara Donald.

	— Assez parlé des Russes ! éclata Suzanne. Vous êtes resté trop longtemps militaire, vous ne pouvez penser qu’aux hostilités d’hier et d’avant-hier ! Il ne s’agit pas des Russes !

	— Qu’est-ce qui vous permet de dire cela ? riposta Donald sur le même ton. Et je vous interdis de dénigrer mes services à la patrie !

	— Ah, je vous en prie ! Je ne dénigre pas vos états de service dans la marine. Mais ouvrez les yeux, Donald ! Regardez autour de vous ! Rien de tout ceci n’est normal, pour ne pas dire terrestre. Voyez cette lumière ! Elle vient de nulle part, elle est absolument égale partout et ne produit pas d’ombre.

	Perry tendit les mains en essayant en vain de former des ombres. Donald le regarda faire sans procéder à l’expérience.

	— Je suppose qu’un flux continu de photons traverse ces murs d’une manière ou d’une autre, reprit Suzanne. Et je crois pouvoir dire qu’il comporte une proportion importante de rayons ultraviolets.

	— Comment le savez-vous ? s’étonna Perry.

	— Je n’en suis pas certaine, puisque l’œil humain ne perçoit pas les ultraviolets. J’observe quand même une altération du bleu de nos combinaisons et du marron de votre tenue de jogging.

	Intrigué, Perry baissa les yeux vers ses vêtements, mais ne remarqua aucune différence.

	— Les sphères ! s’écria Donald. Regardez !

	Les grosses boules devenaient tout à coup opalescentes et plus brillantes. Un court instant plus tard, il y eut un bruit de craquement, les sphères s’ouvrirent du haut comme des tulipes perdant leurs pétales et les deux plongeurs en jaillirent avec un flot de liquide.

	Le premier, Donald surmonta sa stupeur et se précipita à côté de Richard, le plus proche de lui. Voyant que le plongeur inconscient faisait des efforts pour respirer, il lui arracha son casque. À peine à l’air libre, Richard fut pris d’une violente quinte de toux.

	Perry courut auprès de Michael qui semblait ne pas respirer. Les leçons de secourisme de sa jeunesse lui dictèrent aussitôt la conduite à tenir. Il commença par le tirer avec son cordon ombilical à l’écart des débris de la sphère. Puis, après avoir vérifié qu’aucune mucosité ne lui encombrait la bouche, il se pinça le nez, prit une profonde inspiration et lui insuffla une longue bouffée d’air. Il s’apprêtait à recommencer quand Michael ouvrit les yeux.

	— Qu’est-ce que vous foutez là, vous ? gronda-t-il en repoussant brutalement le visage de Perry, à trois centimètres du sien.

	— Je vous faisais du bouche-à-bouche, répondit Perry en se relevant. Je croyais que vous ne respiriez plus.

	D’un air dégoûté, Michael s’essuya les lèvres d’un revers de main.

	— Je respire, affirma-t-il. Croyez-moi, je respire.

	La quinte de toux de Richard cessa enfin. Les yeux pleins de larmes, il se redressa et chercha son camarade du regard. Soulagé de constater qu’il était vivant et paraissait en bonne santé, il regarda autour de lui et remarqua alors la présence des autres.

	— Qu’est-ce qui nous est arrivé ? demanda-t-il d’un air effaré.

	— C’est la question à un million de dollars, répondit Perry.

	— Mais où est-ce qu’on est ?

	— Autre bonne question, dit Perry.

	— Étiez-vous chargé de nous rechercher pendant votre plongée ? lui demanda Donald.

	Un instant, Richard le regarda sans comprendre. La mémoire lui revint alors d’un seul coup.

	— Bon Dieu ! s’écria-t-il. La plongée ! On était à mille pieds, on a pas décompressé ! Michael, grouille-toi, il faut aller en décompression !

	Tout en parlant, il tentait de se relever, mais ses jambes flageolantes et le sol glissant ne lui facilitaient pas la tâche. Donald le prit par un bras, autant pour le calmer que pour le soutenir.

	— Ne vous excitez pas. Il n’y a pas de chambre de décompression ici et vous ne souffrez manifestement pas des jointures.

	De plus en plus désorienté, Richard déplia les bras et les jambes, fit jouer ses articulations. Il remarqua alors le cordon ombilical qui le reliait encore à la base de la sphère détruite.

	— Qu’est-ce que c’est, ce machin-là ? aboya-t-il.

	Il empoigna le tuyau et le relâcha immédiatement avec une grimace de dégoût.

	— C’est mou ! On dirait un intestin !

	— Il s’agit sans doute d’un système de survie, dit alors Suzanne, qui prenait la parole pour la première fois depuis que les plongeurs étaient libérés de leurs coquilles. Compte tenu de la forme dans laquelle vous êtes sans décompression, vous lui devez la vie.

	Richard toucha avec précaution l’embout en forme de ventouse qui se détacha aussitôt de son abdomen. Il le rattrapa au vol et en émergea une série de tubes, souples comme des gros vers et suintant de sang. Avec un cri d’horreur, il lâcha la chose qui disparut aussitôt dans la base de la sphère, comme un fil d’aspirateur s’enroule dans son logement. Pris de panique, il ouvrit sa combinaison de plongée pour regarder son ventre. Un nouveau cri horrifié lui échappa à la vue de six piqûres d’où le sang perlait encore, disposées en cercle autour de son nombril.

	Après avoir regardé son camarade, Michael se leva tant bien que mal et toucha l’embout fixé à son abdomen. Comme cela s’était passé pour Richard, l’objet fut immédiatement aspiré dans la base de la sphère. Michael dégrafa ensuite sa combinaison et trouva le même cercle de piqûres autour de son nombril.

	— Bon Dieu, on dirait des coups de pic à glace ! Je supporte pas la vue du sang, dit-il en frémissant.

	Richard referma sa combinaison, fit quelques pas en titubant et dut s’appuyer au mur.

	— J’ai l’impression d’avoir été drogué, dit-il.

	— Et moi renversé par un camion, dit Michael.

	— Où est Mazzola ? demanda Richard.

	— Aucune idée, répondit Donald. Que s’est-il passé pendant votre plongée ?

	Richard se gratta la tête. Il ne se souvint d’abord que d’être entré dans la chambre de compression. Ensuite, avec l’aide de Michael, il fut capable de se rappeler leur descente dans la cloche et leur sortie dans l’eau. Mais les détails restaient vagues dans sa mémoire.

	— C’est tout ? demanda Donald, quand ils eurent terminé leur compte rendu. Vous ne vous souvenez vraiment de rien d’autre après votre sortie de la cloche ?

	Les deux plongeurs secouèrent négativement la tête.

	— Où on est, ici ? demanda Richard. C’est un hôpital ? Et pourquoi vous êtes sales comme des cochons, tous les trois ?

	— Ce n’est pas un hôpital, répondit Donald. Nous ne pouvons vous raconter que la manière dont nous sommes arrivés ici, ce qui expliquera pourquoi nous sommes couverts de boue.

	— C’est toujours ça, commenta Richard. Allez-y.

	Adossés contre un mur, les deux plongeurs écoutèrent les explications de Donald avec une incrédulité croissante.

	— Allons donc ! ricana Richard, lorsque Donald se tut. C’est une blague ou quoi ? Vous vous foutez de nous !

	Michael l’approuva d’un signe.

	— Ce n’est pas une blague, je vous le garantis, affirma Donald.

	— Regardez plutôt l’endroit où nous sommes, renchérit Suzanne.

	— Écoutez, reprit Donald, qui maîtrisait mal son impatience. Aucun de vous deux ne se rappelle comment vous êtes arrivés ici ? Vous n’avez vu personne ?

	Richard fit un signe de dénégation en poussant machinalement du pied les lambeaux de sa sphère, désormais flasques et ternes.

	— Vous êtes sérieux en disant qu’on était dans ce truc en plastique ? Vous disiez que ça ressemblait à du verre.

	— C’était vrai il n’y a pas longtemps, déclara Suzanne.

	— Nous pensons qu’il s’agit d’une base secrète de sous-marins nucléaires russes…, commença Donald.

	— Erreur, l’interrompit Suzanne. C’est vous seul qui le pensez.

	— Les Russes ? répéta Richard, impressionné. Merde alors !

	Il regarda autour de lui avec un intérêt renouvelé. Michael et lui palpèrent les murs.

	— Qu’est-ce que c’est, cette ferraille ? demanda-t-il en tapotant la surface du bout des doigts. Du titanium ?

	Suzanne s’apprêtait à répondre quand un sifflement l’interrompit. Ils se tournèrent vers les vestiges des sphères d’où fusait de la vapeur. En un instant, la pièce fut envahie par une odeur âcre qui leur fit monter les larmes aux yeux.

	— On est gazés ! s’écria Suzanne, avant de céder à une violente quinte de toux.

	Terrifiés, ils reculèrent le plus loin possible, se pressèrent contre les parois de métal dans le vain espoir d’échapper aux gaz. Mais il ne leur fallut pas longtemps pour être secoués par une forte toux, avoir les yeux irrités et pleurer d’abondance.

	— Tout le monde à plat ventre ! cria Donald.

	Ils se jetèrent par terre en se couvrant d’une main la bouche et le nez. Sauf Perry, qui courut en titubant jusqu’à la porte et la martela à coups de poing en criant pour demander qu’on ouvre.

	La porte resta close, bien entendu, mais il restait à Perry assez de présence d’esprit en dépit de sa panique pour remarquer qu’il ne perdait pas connaissance et n’éprouvait pas de vertige. En dehors de la toux et des larmes qu’ils provoquaient, les gaz n’avaient donc aucun des effets nocifs qu’il redoutait. Au prix d’un effort de volonté, il parvint à maîtriser sa toux et à rouvrir les yeux. La vapeur était assez dense pour l’empêcher de voir loin, mais il s’aperçut qu’il avait les bras nus. Intrigué, il constata que ses manches pendaient en lambeaux, comme si elles sortaient d’un bain d’acide. Prenant alors conscience d’avoir froid, il se palpa le torse. Sa tenue de jogging et tous ses vêtements subissaient le sort des manches. Le tissu se décomposait.

	Il lui arrivait autrefois de faire le cauchemar de se retrouver nu en public. C’était précisément ce qui lui arrivait : les vêtements qu’il portait lui tombaient du corps et, s’il essayait d’en retenir des lambeaux, ils se désintégraient dans ses mains.

	— Nos vêtements ! cria-t-il aux autres, noyés dans la fumée. Le gaz dissout le tissu de nos vêtements !

	La peur les empêcha de répondre. Perry se rapprocha à tâtons et trébucha sur Donald, toujours à plat ventre.

	— Le gaz dissout nos vêtements ! répéta-t-il. Mais je ne sens aucun effet nocif sur le mental comme sur le physique.

	Donald se rassit. Sa combinaison subissait en effet le même sort que la tenue de jogging de Perry. Incapable de rouvrir les yeux, trop irrités par les gaz, il vérifia en se palpant qu’il se dénudait lui aussi.

	— Perry a raison ! cria-t-il aux autres.

	Suzanne constata également que sa combinaison était en train de se désintégrer. Elle s’aperçut en même temps que si le gaz lui irritait douloureusement la gorge et les yeux, il n’avait aucun effet sur ses facultés mentales. Soulagée, elle se releva.

	Richard et Michael se rassirent à leur tour. Ayant encore l’impression d’être drogués, ils ne pouvaient dire si le gaz affectait ou non leur état de conscience, mais ils toussaient toujours autant. Pour eux, du fait de leur métier, l’inhalation du gaz avait des conséquences respiratoires plus graves que pour leurs compagnons.

	— Ma combinaison de plongée n’a rien, parvint à marmonner Richard entre deux quintes de toux.

	Voulant le prouver, il commit l’erreur de se passer une main sur l’épaule. Ce simple contact suffit à dépolymériser le néoprène, qui se décomposa en milliers de boules microscopiques. Voyant ce qui arrivait à son camarade, Michael n’osa plus bouger, mais Richard lui lança une claque sur le dos. L’effet fut instantané : sa combinaison, qui paraissait normale une seconde avant, glissa de son corps comme autant de gouttes d’eau.

	Ils n’étaient pas encore revenus de leur stupeur quand une sirène retentit et qu’une lumière rouge se mit à clignoter sur le mur opposé à la porte de la caverne. Bien que ce mur, comme les autres, leur ait paru jusqu’alors d’une seule pièce, ils discernèrent dans le brouillard une ouverture rectangulaire sous la lumière clignotante.

	La sirène se tut au bout de quelques instants, mais la lumière rouge continua à clignoter. On entendit alors un sifflement d’air puisé. Perry s’avança et distingua de plus en plus nettement les contours de l’ouverture. Plus il s’approchait, plus il sentait un fort courant d’air dirigé vers la pièce où les autres se trouvaient encore. Après avoir tâtonné du pied pour s’assurer que le sol se poursuivait au même niveau, il franchit le seuil et se sentit aussitôt soulagé. Le rideau d’air chassait l’âcre odeur de gaz du couloir où il pénétrait. Long de quelques mètres, ce couloir dont les murs, le sol et le plafond étaient construits dans le même matériau brillant que la pièce précédente, mais où la lumière était sensiblement moins aveuglante, semblait conduire à une autre pièce. Perry se retourna.

	— Venez vite ! Il y a un couloir et l’air est pur !

	Ses quatre compagnons se relevèrent et se dirigèrent vers la lumière clignotante. Suzanne dut guider Donald, toujours incapable d’ouvrir les yeux. Quand ils franchirent le rideau d’air, l’effet irritant du gaz se dissipa si vite que, dans leur soulagement, ils ne prêtèrent même pas attention au fait qu’ils étaient entièrement nus. Ils avaient des préoccupations plus pressantes et la pièce au bout du couloir les attirait.

	— Allons-y, déclara Donald.

	Il fit signe à Perry de les précéder, puisqu’il était déjà en tête, mais Perry s’effaça pour le laisser passer devant.

	— C’est vous le capitaine de l’Oceanus, à vous l’honneur.

	Donald accepta d’un signe de tête et s’avança, suivi de Perry et de Suzanne. Les plongeurs formèrent l’arrière-garde.

	— La situation est maintenant assez claire, déclara Donald.

	— Vous y comprenez quelque chose ? ricana Perry. Moi pas.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Suzanne.

	— On nous prépare pour un interrogatoire, répondit Donald. Dépouiller quelqu’un de son identité pour briser sa résistance, c’est une technique éprouvée. Or nos vêtements font partie intégrante de notre identité.

	— Je n’ai aucune envie de résister, commenta Perry. Je leur dirai tout ce qu’ils voudront savoir.

	— Vous connaissez donc la nature de ce gaz et vous savez à quoi il sert, Donald ? demanda Suzanne d’un air soupçonneux.

	— Négatif, répondit-il sèchement.

	Il s’arrêta à l’entrée de la deuxième pièce et regarda à l’intérieur avant d’y pénétrer. Elle était beaucoup plus petite que la première, mais revêtue du même mystérieux matériau d’aspect métallique. On voyait au fond une porte en verre ouvrant sur un couloir blanc dont les murs semblaient ornés de tableaux encadrés. Le sol était légèrement concave jusqu’au centre où se trouvait une grille. Le plafond de forme convexe, symétrique par rapport au sol, comportait lui aussi une grille centrale.

	— Alors ? demanda Suzanne, qui ne pouvait rien voir de l’endroit où elle se tenait.

	— Cela paraît encourageant. Au fond il y a un couloir d’allure normale derrière une porte en verre.

	— Eh bien, qu’est-ce qu’on attend ? dit Richard avec impatience.

	S’appuyant des deux mains aux montants de l’ouverture, Donald posa d’abord un pied sur le sol en pente, puis l’autre. Comme il s’y attendait, il glissa dès qu’il eut lâché prise et, gardant de son mieux l’équilibre en battant des bras, fit une longue glissade jusqu’à l’endroit où le sol redevenait horizontal autour de la grille.

	Ainsi avertis, les autres furent prudents, sauf Michael. Élevé à Chelsea, Massachusetts, où il jouait au hockey depuis l’âge de cinq ans, il se croyait immunisé contre le dérapage, mais la pente du sol le prit par surprise. Au premier pas, ses pieds se dérobèrent sous lui et il dévala sur ses compagnons comme une boule sur une rangée de quilles. Avant d’avoir compris, ils se retrouvèrent tous par terre dans un enchevêtrement de corps nus.

	Excédé, Donald s’extirpa de la mêlée et aida Suzanne à se relever. Les autres se débrouillèrent de leur mieux. Pour sa part, Michael ne manifestait aucun remords de sa maladresse. Depuis qu’il avait les yeux ouverts, il était obnubilé par la nudité de Suzanne. Richard lui lança une claque sur le crâne assortie d’un juron, il riposta par une bourrade et ils s’étalèrent de nouveau tous les deux.

	— Arrêtez ça ! fulmina Donald en les séparant.

	Richard et Michael obéirent de mauvaise grâce.

	— Mon Dieu ! s’exclama Suzanne. La porte !

	Ils se tournèrent vers la porte qu’ils venaient de franchir. Avec stupeur, ils la virent se refermer en silence et littéralement se souder aux murs. En quelques secondes, il n’en restait plus trace. La pièce, comme l’autre, paraissait taillée dans un seul bloc de métal.

	— Si je ne l’avais pas vu de mes yeux, dit Perry, je ne le croirais pas. C’est plus fort que les effets spéciaux au cinéma.

	— Je ne peux même pas imaginer quelle technologie permet ce genre de chose, ajouta Suzanne. Cela doit suffire à mettre les Russes hors course, n’est-ce pas ?

	Donald allait répliquer quand un fort gargouillement émana de la grille centrale, vers laquelle tous les regards se tournèrent.

	— Ah, non ! soupira Suzanne. Qu’est-ce qui va encore arriver ?

	Avant qu’ils aient pu réagir, un liquide incolore ayant l’apparence de l’eau commença à filtrer par la grille. Ils reculèrent vers la porte de verre en glissant et en se relevant tant bien que mal pour finir à quatre pattes. En vain, ils tambourinèrent à coups de poing sur le verre pendant que, derrière eux, l’eau jaillissait de la grille avec la force d’un geyser. En quelques minutes, ils en eurent jusqu’à la taille. Un instant plus tard, ils barbotaient en voyant avec horreur le plafond de plus en plus proche. Même en continuant à nager, ils n’auraient bientôt plus d’air à respirer. Nageurs plus entraînés, Richard et Michael étaient parvenus sous la grille qu’ils s’efforçaient d’arracher. En vain. Elle résistait, et l’eau atteignait presque le plafond.

	Mais à peine furent-ils tous immergés que la pièce se vida à un rythme accéléré. En quelques secondes, ils eurent la tête hors de l’eau. Moins d’une minute plus tard, Donald et Richard, les deux plus grands, sentirent le sol sous leurs pieds. L’eau finit de s’échapper avec un fort bruit de succion et ils se retrouvèrent, nus et trempés, entassés au centre de la pièce. Un long moment, ils restèrent immobiles. La terreur, l’épuisement et les quantités de liquide qu’ils avaient avalées les avaient mis dans un état quasi cataleptique.

	Le premier, Donald parvint à se rasseoir, mais la tête lui tournait. Éprouvant l’étrange sensation d’avoir perdu la notion du temps, il se demanda si l’eau dans laquelle ils avaient été plongés contenait une drogue. Il ferma les yeux et se massa les tempes pour tenter de retrouver sa lucidité. Quand il les rouvrit, voyant que nos compagnons paraissaient endormis, il leva son regard vers la porte de verre, toujours hermétiquement close. C’est en baissant les yeux qu’il remarqua Suzanne et étouffa une exclamation de stupeur : elle était chauve !

	Machinalement, il se passa une main sur le crâne, mais cela ne prouvait rien, puisqu’il le rasait depuis des années. Il tâta alors sa moustache : elle avait disparu ! En levant un bras, il s’aperçut qu’il était totalement imberbe, y compris l’aisselle, et que sa poitrine était aussi lisse que celle d’un enfant. Il n’avait plus un poil sur le corps.

	Donald secoua Perry et Suzanne et les informa de la situation quand ils furent assez réveillés pour comprendre ce qu’il disait. Avec un cri de détresse, Perry tâta son crâne lisse et en retira les mains comme s’il s’était brûlé. Suzanne réagit avec moins de désarroi que de curiosité. Comment et pourquoi avait-elle perdu ses cheveux ?

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Richard d’une voix pâteuse en se redressant. J’ai l’impression d’avoir bu un coup de trop.

	— Moi aussi, admit Perry. Il y avait quelque chose dans l’eau.

	— Oui, approuva Donald. Nous avons été drogués.

	— On a tous bu de la flotte, dit Richard. Difficile de pas en avaler, c’était aussi dur qu’un exercice d’évacuation de sous-marin.

	— Je crois comprendre ce qui nous arrive, dit alors Suzanne.

	— Moi aussi, enchaîna Perry. Nous sommes torturés et humiliés.

	— Techniques classiques d’interrogatoire, ajouta Donald.

	— Il ne s’agit ni de tortures ni d’interrogatoires, déclara Suzanne. L’intensité de cette étrange lumière, ce gaz à l’odeur âcre qui détruit les vêtements et maintenant ce dépilage me suggèrent tout autre chose.

	— Qu’est-ce que c’est, le dépi… dépilage ? demanda Richard.

	— Ce qui est arrivé à vos cheveux et au reste, expliqua Perry.

	Richard cligna des yeux, regarda Perry, puis, comprenant soudain, il se passa la main sur le crâne et secoua Michael encore assoupi.

	— Nom de Dieu, je suis chauve ! s’exclama-t-il. Toi aussi, tête d’œuf. Réveille-toi !

	— Je crois que nous sommes soumis à une désinfection, reprit calmement Suzanne. Toutes ces épreuves ont un but précis : nous débarrasser des microorganismes dont nous sommes porteurs, tels que les virus ou les bactéries. En fait, on veut nous décontaminer.

	Personne ne commenta l’hypothèse de Suzanne. Seul, Perry hocha la tête, comme s’il l’approuvait.

	— Pour ma part, dit enfin Donald, je persiste à croire qu’on nous met en condition pour un interrogatoire. Ce serait absurde de nous désinfecter. J’ignore qui est derrière tout cela, les Russes ou d’autres, mais il est évident qu’on veut nous demander quelque chose.

	— Nous allons sans doute bientôt le savoir, dit Perry en montrant la porte de verre qui s’entrebâillait. La prochaine étape s’annonce.

	Donald se remit debout en vacillant. Puis, son vertige maîtrisé, il se dirigea vers la porte désormais ouverte, glissa, tomba, termina à quatre pattes. Une fois sur le seuil, il examina le couloir blanc, long d’une douzaine de mètres, avant de s’y engager.

	— Je me sens droguée, disait pendant ce temps Suzanne, mais j’ai aussi l’impression d’avoir une faim de loup.

	— C’est curieux, répondit Perry, je pensais la même chose.

	— Hé, vous autres ! les héla Donald. La situation paraît prendre une meilleure tournure. Au bout du couloir, je vois une grande pièce qui ressemble à un logement. Remuez-vous !

	Suzanne et Perry réussirent à se lever, alors qu’ils éprouvaient le même vertige que Donald quelques instants auparavant.

	— S’il y a un logement, dit Suzanne, cela veut sans doute dire qu’il y a des lits, ce qui me convient tout à fait. D’ailleurs, j’ai hâte de quitter cette pièce avant qu’ils aient l’idée de la remplir encore d’eau.

	— C’est exactement mon avis, approuva Perry.

	Richard et Michael s’étaient rendormis. Suzanne les secoua sans résultat. Perry dut lui prêter main-forte.

	— La drogue dans l’eau paraît les avoir affectés plus que nous, observa Suzanne.

	— Ils se sentaient déjà drogués en sortant de leurs sphères, dit Perry. Le bain forcé n’a rien arrangé.

	En unissant leurs efforts, ils parvinrent à asseoir Michael et à forcer Richard à ouvrir les yeux.

	— Ne traînez pas ! cria Donald. Il faut que nous soyons tous sortis de cette maudite piscine avant que la porte se referme !

	Ces paroles pénétrèrent enfin la compréhension des plongeurs qui se levèrent avec effort. Leur état s’améliora ensuite très vite, et ils étaient redevenus lucides quand le groupe rejoignit Donald à l’entrée du couloir.

	— C’est pas trop moche cette fois, commenta Richard.

	Les murs et le plafond étaient couverts d’une sorte de lamifié blanc et brillant, le sol d’une moquette blanche à trame serrée. Des tableaux en trois dimensions ornaient les murs.

	— Elles sont chouettes ces images, déclara Michael. Et drôlement réalistes. On dirait qu’elles sont en relief et qu’on peut rentrer dedans.

	— Ce sont des hologrammes, l’informa Suzanne. Mais j’avoue n’en avoir jamais vu avec des couleurs aussi naturelles. Ils sont spectaculaires, surtout dans cet environnement entièrement blanc.

	— Ils représentent des paysages de la Grèce antique, dit Perry. J’ignore qui sont nos geôliers, mais au moins ils paraissent civilisés.

	— Ne restons pas là ! ordonna Donald avec impatience. Nous devons discuter avant de prendre des décisions tactiques.

	— Décisions tactiques ! souffla Perry à l’oreille de Suzanne. Il ne perd donc jamais ses habitudes militaires ?

	— Pas souvent, admit-elle.

	Arrivés au bout du couloir, ils marquèrent une pause à l’entrée de la pièce, ébahis par ce qu’ils découvraient. Après les locaux d’une austérité industrielle par lesquels ils étaient passés, la somptuosité du cadre les laissa sans voix. Résolument futuriste, avec des miroirs et du marbre blanc, le décor réussissait cependant à créer une atmosphère à la fois accueillante et apaisante. Une douzaine de lits à baldaquin couverts de cachemire blanc étaient alignés le long des murs. Cinq d’entre eux étaient préparés et des vêtements propres pliés sur chaque oreiller. Une douce musique classique complétait l’ambiance.

	Au centre de la pièce, des sièges de type chauffeuse aux coussins moelleux entouraient une grande table basse où cinq couverts étaient dressés. Un repas était servi dans des plats sous cloches et des pichets de boissons fraîches. La vaisselle et la nappe étaient blanches, les couverts apparemment en or massif.

	— Je ne pensais pas arriver aussi vite au paradis, commenta Perry, quand il revint de sa surprise.

	— La bouffe sent sûrement pas aussi bon au paradis, déclara Richard. Et je m’aperçois que j’ai la dalle et que je ne suis plus fatigué.

	Michael et lui s’avançaient déjà vers la table, quand Donald les arrêta d’un geste.

	— Attendez ! Nous devrions peut-être pas y toucher. C’est sans doute drogué, sinon pire.

	— Vous croyez ? demanda Richard, déçu.

	— Et ces miroirs, poursuivit Donald en montrant les panneaux au fond de la pièce. Je parierais que ce sont des glaces sans tain, ce qui voudrait dire qu’on nous observe.

	— Si on nous traite comme des rois, on s’en fout, proclama Michael. Je vote pour qu’on se mette à table.

	Suzanne vit alors sur chaque lit les vêtements qu’elle n’avait pas encore remarqués, car ils se fondaient dans le blanc des draps et des couvertures. Elle s’en approcha, déplia un ensemble comprenant une tunique à manches longues ouverte sur le devant et un bermuda, tous deux coupés dans un tissu satiné mais, curieusement, sans coutures.

	— Des pyjamas ! s’écria-t-elle. Ils pensent vraiment à tout.

	Elle enfila aussitôt le bermuda. La tunique, un peu grande, lui tomba aux genoux. Dans une des poches, elle trouva une cordelière dorée qu’elle noua à la ceinture. La vue de Suzanne habillée réveilla la pudeur des quatre hommes, qui se hâtèrent de se vêtir.

	— Pas terribles, les fringues, dit Michael en se regardant dans un miroir, mais c’est confortable.

	— Comme ça, t’as l’air d’un pédé, lui lança Richard en s’esclaffant.

	— Pas plus que toi, connard ! riposta Michael, le poing déjà levé.

	— Suffit ! aboya Donald. Pas question de querelles entre nous. Réservons-les à ceux que nous allons affronter. Ce qui m’amène au sujet suivant : l’organisation des tours de garde.

	— De quoi vous parlez ? protesta Richard. Moi, je bouffe, et après, je roupille. Je vais pas prendre un quart, on est pas en manœuvres.

	— Nous sommes tous fatigués, répondit calmement Donald. Mais il faut nous inquiéter d’une porte que nous ne contrôlons pas.

	Ils se tournèrent vers la porte, blanche comme le reste de la pièce, où poignées, gonds et serrures brillaient par leur absence.

	— Nous devons donc rester vigilants, reprit Donald. Je ne tiens pas à ce que ces Russes ou ces je-ne-sais-quoi puissent entrer quand il leur plaira et faire de nous ce qu’ils voudront.

	— Vu le soin avec lequel ils nous reçoivent, votre paranoïa me semble injustifiée, dit Suzanne. Et je croyais que nous étions d’accord qu’il ne s’agissait pas des Russes.

	— Discutez de ça tant que vous voulez entre vous, dit Richard. Moi, j’ai les crocs.

	Il s’approcha de la table, souleva la cloche d’un des plats. Une odeur appétissante se répandit aussitôt dans la pièce.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Michael, intéressé.

	— Aucune idée, répondit Richard en se penchant sur le plat.

	Il prit une cuillère qu’il plongea dans une purée fumante ayant la consistance et la couleur du porridge.

	— En tout cas, ça sent bon, reprit-il en portant la cuillère à sa bouche. Et ça a le goût de steak saignant ! Comment ils ont deviné que c’est mon plat préféré ?

	Michael goûta à son tour.

	— Un steak ? T’es dingue ! C’est de la purée de patates douces.

	— Fous-nous la paix avec tes patates douces, tu parles que de ça. C’est une obsession, chez toi. C’est un steak, je te dis.

	Richard s’assit et se servit copieusement. Michael prit place en face de lui et remplit son assiette. Suzanne et Perry s’approchèrent, intrigués par ce dialogue inattendu. Ils étaient tous deux affamés au point que Suzanne se servit sans hésiter.

	— Incroyable ! dit-elle après avoir avalé une bouchée. On jurerait de la mangue.

	— J’ai du mal à vous croire, répliqua Perry. Parce que ce que je mange a exactement le goût de maïs frais avec du beurre fondu.

	— Désolée, dit Suzanne, mais pour moi, c’est de la mangue. Il doit donc y avoir un ingrédient qui agit sur notre appareil gustatif ou notre cerveau pour que cette nourriture prenne une saveur différente selon les préférences de chacun.

	Ces propos finirent par piquer la curiosité de Donald, qui se décida à venir goûter à son tour.

	— Dites ce que vous voulez, mais ce que j’ai dans la bouche, c’est une crêpe avec du sirop d’érable. Et puis, ajouta-t-il en s’asseyant, j’ai aussi faim que vous.

	Ils se servirent tous abondamment et ne purent résister à l’envie d’en reprendre. Ils découvrirent en outre que la boisson dans les pichets prenait elle aussi un goût accordé à leurs préférences.

	Leur faim apaisée, ils se sentirent de nouveau écrasés de fatigue. Luttant de leur mieux contre leurs paupières lourdes, ils se levèrent de table et gagnèrent chacun un lit. À peine couchés, ils sombrèrent tous dans un sommeil profond. Seul, Donald voulut résister afin de monter la garde, mais il dut bientôt déclarer forfait. Quelques minutes après les autres, lui aussi était endormi.

	Dès l’instant où Donald eut les yeux fermés, de petits voyants rouges s’allumèrent au-dessus de chacun des lits et une lueur émanant du baldaquin enveloppa chaque dormeur d’un halo violet.
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	Les voyants rouges devinrent verts, le halo violet s’estompa et disparut. Un instant plus tard, les voyants verts clignotèrent avant de s’éteindre à leur tour.

	Perry fut le premier à se réveiller. Il n’émergea pas du sommeil graduellement, comme la plupart des dormeurs, mais passa sans transition de l’inconscience à l’état de veille. Pendant quelques secondes, il fixa le baldaquin au-dessus de lui en s’efforçant d’intégrer cette étrange structure dans un contexte où il puisse retrouver ses repères, mais il en fut incapable. Son réveil prenait place dans un cadre totalement différent de celui auquel il s’attendait, c’est-à-dire sa cabine VIP du Benthic Explorer. Il en resta désorienté jusqu’au moment où il tourna la tête. La mémoire lui revint alors d’un seul coup. L’épouvantable plongeon de l’Oceanus dans un gouffre n’était pas un cauchemar, mais la réalité.

	À un portemanteau d’ébène au chevet de son lit était accroché un ensemble de satin blanc identique à celui qu’il portait en se couchant. Prenant conscience d’être nu sous les couvertures, Perry les souleva pour s’en assurer et découvrit non seulement qu’on l’avait dévêtu pendant son sommeil, mais qu’il avait autour du nombril le même cercle de petites piqûres qu’il avait observées sur le ventre des plongeurs à leur sortie des sphères.

	Avec un petit cri de désarroi, il se leva d’un bond pour examiner ses blessures de plus près. Il se palpa le ventre et constata avec soulagement que ces piqûres étaient superficielles et indolores et, surtout, déjà cicatrisées.

	Perry revenait à peine de sa surprise qu’il subit un nouveau choc : ses jambes et son bas-ventre avaient retrouvé leur système pileux ! Ahuri, il regarda un de ses bras, lui aussi redevenu poilu, avant de se passer une main sur la tête. Souriant cette fois de plaisir, il empoigna ses vêtements, les enfila à la hâte, courut se regarder dans la glace et faillit s’évanouir devant son image. Son crâne était couvert d’une chevelure courte, aussi dense et noire que dans son adolescence. Aurait-il bu sans le savoir à la fontaine de Jouvence ?

	Il entendit les autres bouger, se retourna. Suzanne et Donald finissaient de s’habiller, Richard et Michael étaient assis au bord de leur lit et regardaient autour d’eux d’un air effaré.

	— C’est bien ce que je pensais, fulmina Donald à la cantonade. J’étais sûr que ces salauds viendraient trafiquer Dieu sait quoi pendant notre sommeil. Comprenez-vous maintenant pourquoi je voulais établir des tours de garde ?

	— Ce n’est pas si catastrophique que vous le dites, dit Perry en se rapprochant. Nous avons retrouvé nos cheveux ! Vous vous rendez compte ? J’en ai trois fois plus que quand je les ai perdus !

	— Oui, j’ai remarqué, moi aussi, dit Suzanne sans enthousiasme.

	— Vous n’êtes pas contente ? s’étonna Perry.

	— Je les préférais tels qu’ils étaient hier. Ou, plutôt, de la longueur qu’ils avaient il y a trois jours.

	— Il y a trois jours ? Que voulez-vous dire ? demanda Perry.

	— Hier, on était le 21 juillet, n’est-ce pas ?

	— Euh… oui, peut-être.

	Encore désorienté par ses vols de nuit de la Californie aux Açores et sa plongée catastrophique, Perry n’était plus sûr de rien.

	— Eh bien, dit Suzanne, si j’en crois ma montre, que quelqu’un a enlevée de mon poignet mais a eu la gentillesse de laisser à côté de moi, nous serions aujourd’hui le 24.

	La montre de Suzanne, dont le boîtier et le bracelet étaient en or massif, était en effet la seule à avoir résisté aux gaz dissolvants.

	— Celui qui vous l’a enlevée a peut-être avancé la date, hasarda Perry.

	L’idée d’avoir dormi trois jours d’affilée le troublait trop pour qu’il l’admette volontiers.

	— C’est possible, répondit Suzanne, mais j’en doute. Je veux dire qu’il faut plus de trois jours pour que nos cheveux repoussent autant. Nous sommes peut-être restés endormis un mois et trois jours.

	— Un mois ! s’exclama Perry en frémissant. C’est impensable ! Je crois, au contraire, que la repousse de nos cheveux est due à un traitement spécial. Les miens sont redevenus tels qu’ils étaient quand j’avais quatorze ans. En tant qu’homme d’affaires, je serais prêt à tout pour découvrir comment, je ne vous le cache pas. Imaginez ! On qualifie n’importe quoi de produit miracle, mais celui-ci en est vraiment un.

	— Je ne m’en réjouis pas, rétorqua Donald. Je me rasais le crâne, parce que je ne voulais pas de cheveux.

	— Avez-vous remarqué les piqûres sur votre ventre ? demanda Suzanne aux deux hommes.

	Ils acquiescèrent d’un signe.

	— Cela veut sans doute dire que nous étions sous perfusion, alimentés par une sorte de système de survie, poursuivit Suzanne. Probablement le même que celui des plongeurs dans leurs sphères.

	— Je le pense aussi, dit Perry. Je suppose que, s’ils nous ont fait dormir aussi longtemps, ils devaient nous nourrir d’une manière ou d’une autre.

	— Et vous deux, ça va ? demanda Suzanne à Richard et Michael, qui finissaient de s’habiller.

	— Moi oui, répondit Richard. Sauf que j’aurais préféré que tout ça soit un mauvais rêve.

	— En nous droguant, gronda Donald, ils ont violé la Convention de Genève. Nous sommes des civils, ils n’avaient pas le droit ! Ils ont très bien pu nous injecter du sérum de vérité pour nous faire parler sous hypnose et même nous inoculer le sida ou d’autres maladies.

	— En tout cas, déclara Perry, je me sens en pleine forme. J’ai l’impression que ce n’est pas seulement ma chevelure, mais mon organisme tout entier qui a rajeuni.

	— Moi aussi, dit Michael. Je pourrais nager trente bornes d’une seule traite.

	Pour le prouver, il toucha ses pieds plusieurs fois sans effort et fit quelques foulées sur place.

	— Moi, enchaîna Richard, je me plains pas d’avoir retrouvé mes cheveux, mais j’ai plus de barbe. Allez donc savoir pourquoi !

	Intrigués, les autres hommes se tâtèrent le menton sans même sentir un picotement de poils.

	— Cela devient de plus en plus intéressant, commenta Perry.

	— Je dirais plutôt surréaliste, déclara Suzanne en se penchant pour regarder Perry de plus près.

	Elle avait remarqué qu’il avait le menton bleu très tôt dans la journée. Or il arborait maintenant une peau aussi douce et imberbe que celle d’un bébé.

	— Hé les gars ! s’exclama Richard en montrant la porte. On dirait qu’on va nous sortir de notre cage.

	Les regards se tournèrent vers la porte, qui s’ouvrait sans bruit sur un long couloir blanc aux murs ornés d’hologrammes encadrés. Une lumière d’aspect naturel brillait à l’autre bout.

	— On jurerait la lumière du jour, observa Suzanne.

	— C’est impossible, protesta Donald. À moins que nous ayons été ramenés à la surface.

	Perry frémit. Tout ce qu’ils avaient vécu jusqu’à présent n’était donc qu’un préambule à ce qui allait maintenant se dérouler. Et il avait beau se creuser la cervelle, il n’avait aucune idée de ce qui les attendait.

	Richard s’avança jusqu’à l’entrée du couloir en s’abritant les yeux pour se protéger de la lumière réfléchie par les parois blanches.

	— Que voyez-vous ? lui demanda Suzanne.

	— Pas grand-chose, admit-il. Il y a un mur au bout du couloir et je crois qu’il est à l’air libre. Allons-y.

	— Une minute ! s’écria Suzanne. Donald, qu’en pensez-vous ? Nos hôtes s’attendent à ce que nous sortions, c’est évident. Faut-il y aller ?

	— Je pense que oui, mais en groupe. Restons solidaires dans la mesure du possible. Nous devrions aussi désigner un porte-parole si nous affrontons un jour nos geôliers.

	— D’accord, approuva Suzanne. Je vote pour Perry.

	— Pourquoi moi ? protesta-t-il. C’est Donald le capitaine.

	— En effet, mais vous êtes président de Benthic Marine. Ceux qui nous détiennent apprécieront sans doute que vous puissiez leur parler avec autorité, notamment de nos opérations de forage.

	— Vous croyez qu’ils nous ont enlevés à cause de cela ?

	— Je n’ai pas pu m’empêcher de faire le rapprochement.

	— Donald était officier de marine, insista Perry. Moi, je n’ai jamais été dans l’armée. Si nous sommes dans une base secrète de la marine russe, il est plus qualifié que moi pour discuter.

	— Je crois pouvoir affirmer sans me tromper que ceci n’est pas une base militaire, qu’elle soit russe ou autre, déclara Suzanne.

	— Nous ne le savons pas avec certitude, répondit Donald. Mais je crois que le choix de Perry s’impose malgré tout. J’aurai ainsi plus de liberté pour évaluer la situation, surtout si elle devait dégénérer.

	— Richard, Michael ! appela Suzanne. Votre avis sur la désignation de notre porte-parole ?

	— Je suis d’accord pour le boss, répondit Michael.

	Impatient de partir en reconnaissance, Richard se contenta d’approuver d’un hochement de tête.

	— Bien, c’est donc décidé, dit Suzanne en faisant signe à Perry d’ouvrir la marche.

	Affectant une détermination qu’il était loin d’éprouver, il rajusta la cordelière autour de sa taille et redressa les épaules. Les autres lui emboîtèrent le pas en file indienne.

	En approchant du bout du couloir, Perry ralentit. Il était d’autant plus sûr que la lumière était celle du soleil qu’il en sentait déjà la chaleur. L’espace entre le couloir et le mur qui barrait la perspective devait donc être une cour à l’air libre. Moins de deux mètres avant d’y déboucher, il stoppa si brusquement que Richard le télescopa.

	— Que se passe-t-il ? demanda Suzanne en avançant à sa hauteur.

	Ignorant lui-même pourquoi il s’était arrêté, Perry ne répondit pas. Il se pencha pour tenter de voir le haut du mur, refit un pas en avant, regarda de nouveau. Cette fois, il distingua le sommet de ce qui devait être le mur de soutènement d’une terrasse, car il y voyait une rangée de pieds, de chevilles et de mollets nus sous les ourlets de tuniques identiques à celles que portaient ses compagnons et lui.

	Il se redressa et se tourna vers les autres.

	— Je vois des gens en haut du mur, dit-il à mi-voix. Ils sont habillés comme nous.

	— Vraiment ? demanda Suzanne, trop éloignée pour voir.

	— Je n’en suis pas absolument certain, reprit Perry, mais je crois qu’il s’agit bien des mêmes pyjamas de satin blanc que les nôtres.

	Jusqu’à cette découverte, ils avaient tous pensé que leurs vêtements n’étaient réservés qu’aux prisonniers.

	— Il faut que je voie ça ! dit Richard. Avancez donc, qu’est-ce que vous attendez ?

	— Pourquoi s’habillent-ils dans un style qui évoque la Grèce antique ? s’étonna Suzanne.

	— Aucune idée, dit Donald. Allons voir par nous-mêmes, nous comprendrons peut-être enfin de quoi il retourne.

	Perry se remit en marche. Une main en visière pour s’abriter du soleil, il regarda en l’air et ce qu’il vit le stupéfia au point qu’il s’arrêta de nouveau, bouche bée. Suzanne et les autres butèrent contre lui et ils restèrent tous les cinq figés sur place de stupeur.

	Ils se tenaient à l’entrée d’une cour que surplombait une loggia vitrée, entourée d’une balustrade de marbre et soutenue par des colonnes cannelées aux chapiteaux sculptés de créatures marines dorées. Une foule agglutinée contre le vitrage regardait la cour au-dessous d’elle avec une évidente curiosité. Ainsi que Perry l’avait déduit de sa première vision partielle, ils étaient tous uniformément vêtus du même ensemble de satin blanc.

	Perry n’avait pas vraiment essayé d’imaginer l’aspect qu’auraient ces inconnus, mais ce qu’il découvrait ne lui avait pas même effleuré l’esprit. Il était prêt à affronter des gens d’allure martiale et, avant d’avoir aperçu les tenues blanches, il n’aurait pas été étonné de voir des uniformes et des mines sévères, voire hostiles. Or il contemplait un incroyable rassemblement d’êtres d’une éclatante beauté, dont les physionomies reflétaient une sérénité quasi céleste. Si l’éventail des âges allait de l’enfance à l’âge mûr, la grande majorité d’entre eux paraissait n’avoir que vingt à vingt-cinq ans. Leurs corps sveltes aux proportions irréprochables, leurs yeux brillants et leurs chevelures aussi abondantes que soyeuses irradiaient la bonne santé. Quant à leurs dents, leur blancheur donna à Perry l’humiliante impression que les siennes étaient jaunes.

	— J’y crois pas ! J’y crois pas ! répétait Richard, en transe.

	— Mais qui peuvent bien être ces gens ? demanda Suzanne à voix basse.

	— Je n’ai jamais vu autant d’êtres humains aussi beaux, parvint à articuler Perry. Ils sont exceptionnels. Dans tout ce groupe, il n’y en a pas même un de plus ordinaire que les autres.

	— Moi, j’ai l’impression d’être un rat de laboratoire dont on observe le comportement, déclara Donald. Regardez comme ils nous épient. N’oubliez pas que les apparences sont trompeuses. N’oubliez pas non plus que ces gens se sont amusés à nous infliger des épreuves inhumaines. Tout ceci n’est qu’un piège.

	— Ils sont pourtant d’une extraordinaire beauté, dit Suzanne, surtout les enfants et les gens d’âge mûr. Comment croire à un piège ? En tout cas, nous pouvons écarter définitivement l’hypothèse d’une base secrète soviétique.

	— Ce ne sont pas non plus des Américains, commenta Perry. Je n’ai pas remarqué dans cette foule une seule personne obèse.

	— Pas possible, murmura Michael, extasié. On est au paradis !

	— Dites plutôt dans un zoo, lâcha Donald avec hargne. Sauf que nous sommes du côté des animaux.

	— Essayez donc d’être un peu positif, le contra Suzanne. Moi, je l’avoue volontiers, je suis soulagée.

	— Puisque vous y tenez, il y a au moins un point rassurant, dit Donald. Je n’ai encore vu aucune arme.

	— Vous avez raison, approuva Perry. C’est rassurant.

	— Bien entendu, enchaîna Donald, ils n’ont pas besoin d’armes, puisque nous sommes enfermés ici et qu’ils sont là-haut.

	— C’est vrai, admit Perry. Qu’en pensez-vous, Suzanne ?

	— Je suis incapable de penser, répondit-elle. Tout ce qui nous arrive est irréel. Est-ce vraiment le ciel au-dessus de nous ?

	— Cela y ressemble, du moins, répliqua Perry.

	— Aurions-nous dérivé vers l’est quand l’Oceanus est tombé dans la faille ? Serions-nous dans une île des Açores ?

	— Nous ne le saurons que s’ils veulent bien nous le dire, répondit Donald d’un ton amer.

	— Qu’on soit n’importe où, on s’en fout ! déclara Michael. Regardez donc ces gonzesses ! Quels corps ! Elles sont vraies ou imaginaires ?

	— Question intéressante, commenta Suzanne. Hier soir ou, plutôt, la dernière fois que nous avons mangé, la nourriture avait le goût que nous désirions qu’elle ait. Le même phénomène pourrait-il se produire avec nos autres sens ? Je veux dire, verrions-nous ce que nous souhaiterions voir ?

	— C’est trop ésotérique pour que je fasse même l’effort d’y penser, dit Perry. Je n’ai d’ailleurs jamais cru au surnaturel.

	— La nana aux longs cheveux châtains est pas surnaturelle, je vous le garantis ! intervint Richard. Vous avez vu comme elle est roulée ? Hé ! On dirait qu’elle regarde de mon côté !

	Avec un large sourire, Richard agita la main en direction de la jeune femme. Elle lui rendit son sourire et posa la paume d’une de ses mains à plat sur le vitrage de la loggia.

	— On dirait que je lui plais ! roucoula Richard en lui envoyant des baisers.

	Encouragé par le succès de son camarade, Michael fit de l’œil à une jeune femme très brune, qui répondit en posant elle aussi sa main à plat sur la vitre. Aux anges, il sauta sur place en agitant frénétiquement les bras et la femme éclata de rire avec un plaisir évident.

	Suzanne se tourna alors vers Donald.

	— Je ne vois aucun signe d’hostilité dans le comportement de ces gens. Ils ont tous l’air parfaitement paisible.

	— C’est une ruse pour nous faire baisser la garde, gronda Donald.

	Pendant que Richard et Michael poursuivaient leurs mimiques en s’efforçant de jeter les bases d’un langage des signes avec les deux jeunes femmes, Perry se détourna à regret de sa contemplation.

	— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il à Donald et Suzanne.

	— Je n’ai pas envie de me donner en spectacle plus longtemps, répondit Donald. Je propose donc que nous regagnions notre logement pour attendre la suite. La balle est dans leur camp, laissons-les venir.

	— Mais enfin, qui sont ces gens ? demanda Suzanne. Tout ceci est plus étrange qu’un film de science-fiction.

	Perry allait répondre, mais les mots lui restèrent dans la gorge. Il fit signe à Suzanne et Donald de se retourner. Derrière eux, le mur s’ouvrait pour dévoiler un escalier donnant accès à la loggia.

	— Eh bien ! s’exclama Suzanne. Comme l’a dit Donald, la balle est dans leur camp. Je crois que nous sommes invités à les rencontrer en personne.

	— Que devons-nous faire ? demanda Perry avec inquiétude.

	— Nous allons monter cet escalier, déclara Donald. Mais nous marcherons lentement et nous resterons groupés. Perry, vous parlerez en notre nom comme nous l’avons décidé.

	Absorbés par leurs efforts pour communiquer avec les deux jolies filles, Richard et Michael n’avaient pas vu le mur s’ouvrir. La foule réagissait avec tant de gaieté qu’ils en rajoutaient dans les pitreries au point de friser le ridicule. Aussi, à peine se furent-ils rendu compte de l’apparition de l’escalier qu’ils s’y ruèrent pour lier connaissance de plus près avec leurs nouvelles conquêtes.

	— Arrêtez ! aboya Donald en leur barrant la route. Nous monterons ensemble et avec dignité. Comme convenu, M. Bergman prendra seul la parole.

	— Mais il faut que je rencontre ma copine ! protesta Richard.

	— Et moi, j’ai déjà rendez-vous avec la brune, enchaîna Michael.

	Quand ils firent mine de forcer le passage, Donald les empoigna chacun par un bras. Le regard étincelant de fureur de l’ancien capitaine de frégate eut vite raison de leurs velléités de rébellion.

	— Bon, bon, ça peut attendre cinq minutes, marmonna Richard.

	— Oui, on a le temps, renchérit Michael.

	Donald les relâcha et fit signe à Perry d’avancer.

	Quand il posa le pied sur la première marche, Perry était plus confiant qu’il ne l’était quelques minutes plus tôt en s’engageant dans le couloir. Affronter un groupe d’êtres aussi beaux et paisibles en costumes quasi mythologiques était infiniment moins stressant que ce que son imagination aurait pu lui faire craindre. Pourtant, à mesure qu’il montait, l’étrangeté de leur position sapa son assurance. Il commença à se demander s’ils n’étaient pas les jouets d’une hallucination collective et, par conséquent, les victimes d’un piège élaboré avec une habileté confondante, comme l’avait suggéré Donald. Sa nature foncièrement optimiste reprit cependant le dessus. Pour quelle raison ces gens leur tendraient-ils un nouveau piège puisqu’ils étaient déjà les maîtres absolus de la situation ?

	Les « êtres parfaits », ainsi qu’il les avait baptisés au cours de ses réflexions, s’étaient d’abord massés en haut de l’escalier, tels des fans prêts à acclamer leurs stars. Pourtant, quand Perry et ses compagnons gravirent les dernières marches, ils commencèrent à refluer comme s’ils avaient peur ou, au moins, avec la prudence des visiteurs d’un zoo devant un fauve bien dressé, mais encore susceptible de férocité.

	Déconcerté, Perry s’arrêta sur la dernière marche et attendit. Devant lui, à quelques mètres, la foule formait un demi-cercle. Nul ne parlait, ne faisait un geste ni même un sourire. Il avait espéré que leurs étranges hôtes entameraient le dialogue, mais rien ne venait.

	Le silence qui s’éternisait devenait si désagréable qu’au bout de quelques minutes il se décida à le rompre.

	— Salut ! lança-t-il.

	Il y eut quelques rires étouffés, sans plus. Perry se tourna vers les autres pour leur demander leur avis. Suzanne fit un geste évasif, Donald garda un mutisme plein de méfiance. Perry refit donc face à la foule.

	— L’un d’entre vous parle-t-il anglais ? Ou peut-être espagnol ?

	Un couple de jeunes gens s’avança enfin vers lui. Ils paraissaient l’un et l’autre avoir une vingtaine d’années et, comme leurs congénères, étaient d’une beauté presque choquante dans sa perfection. L’homme avait les cheveux d’un blond d’or pur et les yeux d’un bleu intense, la femme une chevelure rousse comme le feu et des yeux verts aussi brillants que des émeraudes. À Los Angeles, tous deux auraient sans aucun doute été des stars de cinéma.

	— Bonjour, mes amis, commença l’homme avec un parfait accent américain. Comment vous portez-vous ? Ne craignez rien, il ne vous sera fait aucun mal. Je m’appelle Arak et je vous présente Sufa, ajouta-t-il en indiquant sa compagne.

	— J’ai le plaisir de vous saluer aussi, dit Sufa. Par quels noms vous plairait-il que nous vous appelions ?

	Stupéfait de les entendre s’exprimer dans un anglais irréprochable, Perry fut surtout réconforté de retrouver un élément familier après les événements irréels traversés depuis le naufrage de l’Oceanus.

	— Qui êtes-vous ? parvint-il à articuler.

	— Nous sommes les habitants d’Interterra, répondit Arak.

	Sa voix de baryton n’était pas sans rappeler celle de Donald.

	— Et où diable se trouve Interterra ?

	Il avait pris malgré lui un ton accusateur, car il se demandait soudain si cette mise en scène n’était pas un gigantesque canular plutôt que le sinistre piège que redoutait Donald.

	— Vous avez de bonnes raisons d’être troublés et fatigués après ce que vous avez enduré, répondit Arak avec sollicitude. Nous savons combien le processus de décontamination peut être éprouvant. Alors, je vous en prie, détendez-vous. Les surprises et les plaisirs vous attendent en abondance.

	— Êtes-vous des Américains expatriés ?

	La question provoqua chez Arak et Sufa un fou rire qu’ils tentèrent en vain de réprimer en se couvrant la bouche d’une main. Ceux qui étaient assez proches pour entendre eurent la même réaction.

	— Excusez notre hilarité, dit Arak en reprenant son sérieux, nous ne voulions pas être incorrects. Nous autres Interterrans avons acquis une bonne connaissance de vos langues, voyez-vous. Sufa et moi sommes spécialistes de l’anglais, de ses variantes et de ses dialectes.

	Suzanne souffla à l’oreille de Perry de redemander où se trouvait Interterra. Il reposa donc la question.

	— Interterra se situe sous les océans, répondit Arak. Notre pays occupe l’espace compris entre ce que vous appelez la croûte terrestre et le manteau, espace que vos sismologues désignent sous le nom de zone de discontinuité de Mohorovicic.

	— Nous sommes dans un monde souterrain ? intervint Suzanne, stupéfaite, en montrant le ciel bleu où brillait le soleil.

	— Le terme de sous-marin serait plus approprié, intervint Sufa. Vous aurez de nombreuses questions à nous poser, je sais. Il vous y sera répondu le moment venu, mais, pour l’instant, de grâce, nous vous prions de nous accorder votre indulgence et d’être patients.

	— Nous avons aussi besoin de savoir comment nous devons nous adresser à chacun de vous, dit Arak.

	— Je m’appelle Perry et je suis président de Benthic Marine, répondit-il, avant de décliner l’identité complète de ses compagnons, qu’il présenta à tour de rôle.

	Arak s’avança alors vers Suzanne, qu’il dépassait d’une tête. Le bras tendu, il lui présenta sa main droite, la paume verticale.

	— Me ferez-vous l’honneur d’accepter notre salutation coutumière ? demanda-t-il. Pressez votre paume contre la mienne.

	Suzanne hésita un instant. Sa main était notablement plus petite que celle d’Arak.

	— Bienvenue à Interterra, docteur Newell, dit Arak, lorsque leurs paumes furent en contact. Nous sommes sincèrement heureux que vous ayez bien voulu venir nous rendre visite.

	Sur quoi, il retira sa main et s’inclina. Déconcertée, mais flattée d’avoir fait l’objet de cet hommage individuel, Suzanne l’en remercia.

	— Et maintenant, mes chers amis, reprit Arak, nous allons vous accompagner à vos résidences qui, je l’espère, seront à votre goût.

	— Hé ! pas si vite, Arak ! intervint Richard, qui se tordait le cou pour balayer la foule du regard. Je veux d’abord retrouver une fille splendide qui meurt d’envie de faire ma connaissance !

	— Et moi la merveilleuse petite brune que je brûle de rencontrer ! enchaîna Michael.

	Les deux plongeurs n’avaient pas cessé de regarder autour d’eux sans réussir, à leur grand dépit, à localiser les belles.

	— Vous aurez tout le temps de faire connaissance avec nos concitoyennes, leur dit Arak. Mais il faut d’abord vous installer, car vous n’avez pas encore pu prendre un vrai repas ni faire une toilette convenable. Pour fêter votre arrivée, il y aura ensuite une réception de gala à laquelle nous espérons que vous viendrez tous. Et maintenant, je vous prie de bien vouloir me suivre.

	— J’en aurai que pour deux minutes, dit Richard.

	Il voulut contourner Arak et se mêler à la foule, mais Donald l’empoigna au passage, comme il l’avait fait dans le couloir.

	— Suffit, matelot ! gronda-t-il à voix basse. Nous restons ensemble, ne l’oubliez plus.

	Furieux, Richard fut sur le point de l’envoyer au diable. La fille était là, à portée de main ou presque, et il n’était pas homme à se priver d’un plaisir. Mais le regard de Donald et la force avec laquelle il lui serrait le bras comme dans un étau le dissuadèrent d’insister.

	— Bon, ça va. C’est pas une mauvaise idée de faire d’abord une petite bouffe, maugréa-t-il pour sauver la face.

	— Vous feriez bien de rester dans le rang, matelot, dit Donald sèchement. Sinon, vous aurez des problèmes avec moi. Ne l’oubliez pas.

	— Et vous, vous me faites pas peur, rétorqua Richard avec un regard de défi. L’oubliez pas non plus.
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	Suzanne suivait Arak et Sufa d’un pas d’automate. Déconnectée de la réalité, comme si ses pieds ne reposaient pas sur le sol, elle éprouvait un étourdissement proche du vertige. Connaissant dans le vocabulaire de la psychiatrie le terme de « dépersonnalisation », elle se demandait si elle en était atteinte, en partie du moins. Tout ce qu’elle percevait lui paraissait aussi irréel que dans un rêve. Ses sens lui transmettaient des messages concrets : elle voyait, elle sentait, elle entendait normalement, mais le reste, tout le reste lui paraissait trop irrationnel pour que son cerveau accepte de l’assimiler. Comment pouvaient-ils être sous l’océan ?

	Océanographe et géophysicienne, Suzanne savait que la zone de discontinuité de Mohorovicic, du nom du sismologue serbe qui en avait fait la découverte, était une strate, située entre cinq et dix mille mètres au-dessous du plancher océanique et à environ trente-cinq mille mètres sous les continents, dans laquelle se produisait un changement brusque de la vitesse de propagation des ondes sismiques. En dépit de son existence officielle, nul n’avait cependant la moindre idée de ce qu’elle représentait. Aucun géophysicien, aucun sismologue, Suzanne pas plus que les autres, n’avait jamais envisagé l’éventualité qu’il pourrait s’agir d’un gigantesque espace vide rempli d’air. L’idée même en était trop aberrante pour avoir été considérée, encore moins étudiée.

	— Veuillez accorder à nos hôtes humains secondaires les égards qui leur sont dus ! ordonna Arak aux Interterrans. Écartez-vous, ménagez-leur un passage !

	Lorsque la foule eut obéi, il se tourna vers Suzanne et les autres en leur indiquant le chemin qui s’éloignait de la loggia.

	— Venez, dit-il aimablement. Le trajet sera très court entre le centre de réception des étrangers et vos logements.

	Comme si elle se voyait dans un film, Suzanne suivit donc Arak entre les Interterrans qui faisaient la haie. Elle sentait la présence de Perry et de ses compagnons derrière elle et la situation n’avait plus rien d’effrayant. Tout le monde leur souriait avec des gestes amicaux qu’elle ne pouvait s’empêcher de rendre. Est-ce la réalité ? Suis-je en train de rêver ? se demandait-elle. Elle sentait pourtant la fraîcheur du marbre sous ses pieds nus, la caresse d’une brise tiède sur son visage. Jamais elle n’avait perçu autant de détails aussi subtils, même dans ses rêves les plus réalistes.

	— Vous êtes des célébrités, vous pouvez le constater, lui dit Sufa. Les humains de deuxième génération sont toujours très populaires chez nous. Vous serez très demandés, je vous en avertis.

	— Arak vient de dire « humains secondaires ». Que voulez-vous dire par « humains de deuxième génération » ? s’étonna Suzanne. Est-ce la même chose ?

	— Allons, Sufa, souviens-toi de ce que nous avons décidé, la reprit gentiment Arak. Nos hôtes doivent se familiariser avec notre monde de façon moins hâtive que les précédents.

	— Je m’en souviens, répondit Sufa. Nous parlerons de tout cela avec vous petit à petit, ajouta-t-elle en se tournant vers Suzanne. Et aucune de vos questions ne restera sans réponse, je vous le promets.

	Le groupe déboucha bientôt dans une spacieuse véranda ouvrant sur une caverne si gigantesque qu’elle donnait l’impression d’être à l’air libre. La lumière du jour y brillait malgré l’absence du soleil. La voûte avait la nuance bleu pâle d’un ciel d’été voilé d’une mince brume de chaleur. De légers nuages flottaient çà et là au gré de la brise.

	La véranda flanquait un bâtiment apparemment situé à la lisière d’une ville. De la balustrade, on découvrait un panorama bucolique de collines couvertes d’une végétation luxuriante et de lacs au bord desquels s’élevaient des villages. Les bâtiments, construits en roches basaltiques noires polies comme des miroirs, adoptaient des formes de coupole, de tour, de portique à colonnes de style classique. On distinguait au loin une série de montagnes coniques qui se dressaient jusqu’à la voûte, qu’elles semblaient soutenir comme de titanesques piliers.

	— Je vous demande un instant de patience, dit Arak, avant de prononcer quelques mots dans un petit instrument fixé à son poignet.

	Les cinq « humains de deuxième génération » étaient hypnotisés par la splendeur inattendue et l’immensité de ce paradis souterrain. Le site qu’ils découvraient dépassait tout ce que l’imagination la plus folle aurait pu concevoir. Les plongeurs eux-mêmes en restaient sans voix.

	— Nous attendons un véhicule, expliqua Sufa. Il ne tardera pas.

	— Sommes-nous à Atlantis ? s’enquit Perry, bouche bée.

	— Mais non, voyons ! protesta Sufa. Cette ville n’est pas Atlantis, mais Saranta. Atlantis est plus loin vers l’est. Vous ne pouvez pas la voir d’ici, elle se trouve derrière ces piliers qui soutiennent les protubérances de surface que vous appelez l’archipel des Açores.

	— Atlantis existe donc réellement ? demanda Perry.

	— Bien sûr. Personnellement, je la trouve bien moins agréable que Saranta. C’est une ville récente dont les habitants sont plutôt prétentieux, si vous voulez mon avis. Mais vous jugerez par vous-mêmes.

	— Ah ! le voilà enfin ! dit Arak en voyant apparaître une sorte de soucoupe volante au pied de l’escalier.

	Le véhicule était arrivé dans un tel silence que seuls ceux qui regardaient dans sa direction l’avaient remarqué.

	— Désolé de vous avoir fait attendre si longtemps, reprit Arak. Il doit y avoir une forte demande en ce moment, je ne sais pourquoi. Après vous, je vous en prie, ajouta-t-il en désignant une ouverture qui se découpait comme par miracle sur le flanc de la soucoupe.

	Ils descendirent les marches et embarquèrent dans le disque volant, immobile au-dessus du sol. D’une dizaine de mètres de diamètre et surmontée d’un dôme transparent, il ressemblait aux Ovnis dont la presse à sensation s’était délectée des décennies durant. L’intérieur comportait une banquette circulaire capitonnée de blanc entourant une table ronde de couleur noire. On ne voyait nulle part le moindre instrument de contrôle.

	Arak embarqua le dernier. À peine eut-il franchi la portière qu’elle se referma aussi mystérieusement qu’elle s’était ouverte.

	— C’est toujours la même chose ! récrimina-t-il après avoir jeté un coup d’œil aux aménagements intérieurs. Quand nous cherchons à faire bonne impression sur nos visiteurs, nous héritons d’un vieux modèle. Celui-ci est bon pour le rebut.

	— Cesse donc de te plaindre, le contra Sufa. Ce véhicule fonctionne encore très bien.

	Suzanne lança un regard perplexe à Donald, qui se contenta de hausser les sourcils. Tant de questions se bousculaient dans sa tête qu’elle ne savait par laquelle commencer.

	Arak posa la paume de la main sur la table centrale et se pencha légèrement en avant en disant « Palais des visiteurs », puis il s’assit. Une seconde plus tard, le véhicule se mit en mouvement.

	D’instinct, Suzanne tendit la main pour se retenir au bord de la table, mais cette précaution était inutile. Après être montée d’une trentaine de mètres à la verticale, la soucoupe accéléra horizontalement sans bruit et sans donner l’impression de bouger, comme si elle restait immobile, tandis que la ville se déplaçait sous elle.

	— Nous vous apprendrons comment appeler et utiliser ces taxis aériens, dit Arak en souriant. Vous aurez tout le temps d’explorer le pays à votre guise.

	Ce que voyaient les naufragés du Benthic Explorer dépassait leur entendement. Ils survolaient le cœur d’une métropole débordante d’activité, où des gens innombrables vaquaient à leurs affaires et où des milliers de taxis aériens filaient dans toutes les directions. Suzanne jugeait toutefois ce monde inconnu plein d’étranges contradictions. Si la ville et la technologie dont elle voyait des exemples étaient vouées au futurisme le plus débridé, les arbres et la végétation avaient des caractéristiques préhistoriques. La flore, par exemple, rappelait celle du carbonifère supérieur, trois cents millions d’années avant notre ère.

	Les hauts bâtiments de basalte brillant firent bientôt place à l’urbanisation moins dense de quartiers résidentiels, où des pelouses, des arbres et des pièces d’eau alternaient avec des maisons basses. La foule affairée et le ballet des taxis aériens se raréfiaient jusqu’à disparaître. On ne voyait plus que des individus isolés ou de petits groupes qui flânaient dans des parcs. Beaucoup étaient accompagnés d’animaux bizarres, véritables chimères paraissant issues du croisement de chiens, de chats et de singes.

	Le taxi ralentit à l’approche d’un superbe ensemble de bâtiments dans un parc clos de murs, que dominait un imposant pavillon central, avec une coupole soutenue par des colonnes doriques. Des bungalows de forme ovale, construits dans l’omniprésent basalte poli, étaient disséminés aux alentours. Des sentiers serpentaient entre des pièces d’eau, des pelouses et des massifs de fougères arborescentes.

	La soucoupe stoppa, se posa à la verticale. Une seconde plus tard, la portière s’ouvrit aussi mystérieusement que la première fois.

	— Voici votre cottage, docteur Newell, dit Sufa. Si vous voulez bien descendre, je vais vous accompagner pour m’assurer que vous serez bien installée et que vous ne manquerez de rien.

	Déconcertée, Suzanne consulta Donald du regard. Ils étaient convenus de rester tous ensemble et elle ne s’attendait pas à être séparée du groupe, mais il garda une expression indéchiffrable.

	— Et les autres ? demanda-t-elle à Sufa.

	— Arak va les accompagner chez eux. Chacun de vous disposera de son propre bungalow.

	— Nous espérions ne pas être séparés.

	— Vous ne le serez pas, dit Arak. Ce palais et ses dépendances sont réservés à nos visiteurs. Vous prendrez vos repas ensemble et vous pourrez partager un bungalow pour dormir si vous le désirez.

	Suzanne sollicita à nouveau l’avis de Donald, qui se borna à faire un geste évasif. Comprenant qu’il la laissait libre de sa décision, elle descendit avec Sufa du taxi, qui redécolla aussitôt pour traverser la pelouse et s’arrêter devant un bungalow voisin. Suzanne le suivit des yeux avant de rejoindre Sufa.

	— Vous prendrez bientôt un repas avec vos amis, lui dit-elle. Je reste avec vous pour m’assurer que votre appartement vous plaira. Vous rafraîchir un instant dans la piscine vous fera sans doute plaisir. C’était mon premier souhait après l’épreuve de la décontamination.

	— Vous l’avez subie, vous aussi ? s’étonna Suzanne.

	— Bien sûr, mais il y a très longtemps. Il y a de cela plusieurs vies, ajouta-t-elle.

	— Je vous demande pardon ? dit Suzanne, interloquée.

	Elle croyait avoir mal entendu. L’expression « plusieurs vies » lui paraissait incompréhensible.

	— Allons, venez ! dit Sufa en lui prenant le bras pour gravir avec elle les quelques marches du petit perron. Les questions attendront. Il faut d’abord vous installer et vous mettre à votre aise.

	La porte à peine franchie, Suzanne s’arrêta, frappée de stupeur.

	Si l’extérieur était noir, l’intérieur était presque entièrement blanc : elle ne voyait que marbre blanc, cachemire blanc et miroirs, comme dans le premier lieu où elle avait dormi, mais tout était infiniment plus luxueux. Au fond, une piscine d’un bleu d’azur, alimentée par une fontaine jaillissant d’un mur, se prolongeait jusque dans le jardin.

	Sufa se méprit sur le mutisme de Suzanne.

	— Ce bungalow vous déplaît ? demanda-t-elle avec inquiétude.

	— Là n’est pas la question. Il est… incroyable !

	— Mais nous voulons que vous vous y sentiez à l’aise.

	— Les autres sont-ils logés comme moi ? demanda Suzanne.

	— Tous les bungalows réservés à nos visiteurs sont identiques. Voyez s’il vous manque quoi que ce soit, nous vous le procurerons.

	Suzanne tourna les yeux vers l’imposant lit circulaire trônant sur une estrade de marbre blanc et surmonté d’un baldaquin, circulaire lui aussi, d’où pendaient des rideaux d’un léger tissu blanc.

	— Il ne manque rien, dit-elle. Cette pièce est splendide.

	— Donc, elle vous plaît ? insista Sufa, soulagée.

	— Je suis émerveillée, affirma Suzanne.

	Elle fit quelques pas à l’intérieur et posa une main sur le mur de marbre blanc, d’où irradiait une douce chaleur. Sufa lui montra un vaste placard sur sa droite.

	— Vous y trouverez une console multimédia, des vêtements de rechange, des livres dans votre langue, un réfrigérateur contenant divers rafraîchissements, des articles de toilette et d’autres objets dont vous pourriez avoir besoin. Mais si vous désirez autre chose, n’hésitez surtout pas à nous le dire.

	— Comment s’ouvre-t-il ?

	— Il fonctionne à la voix, répondit Sufa. Les installations sanitaires sont là, ajouta-t-elle en montrant une des deux portes visibles dans le mur de gauche.

	— Que faut-il dire ? insista Suzanne en s’approchant du placard.

	— Vous demandez ce que vous désirez et vous ajoutez, par exemple, « s’il vous plaît ! » ou « maintenant ! ».

	— À boire, s’il vous plaît ! dit Suzanne maladroitement.

	À peine avait-elle fini sa phrase qu’une des portes du placard s’ouvrit devant un réfrigérateur de grande taille, garni de flacons et de boîtes contenant des aliments liquides et solides de couleurs et de consistances variées. Sufa se pencha pour les inspecter.

	— J’aurais dû m’en douter, dit-elle en se redressant. Vous n’avez ici qu’une sélection standard, alors que j’avais demandé des spécialités. Mais ne vous inquiétez pas, un clone travailleur vous apportera tout ce que vous désirez.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Suzanne, choquée.

	— Les clones travailleurs sont chargés de tout le travail manuel à Interterra, expliqua Sufa.

	— En ai-je déjà vu ?

	— Non, pas encore. Ils ne se montrent que quand on les appelle, ils préfèrent rester entre eux.

	Suzanne hocha la tête, non pour approuver, comme le crut Sufa, mais parce qu’elle reconnaissait dans ses paroles l’attitude classique de l’oppresseur qui attribue aux opprimés des sentiments lui permettant sans remords de pratiquer l’oppression.

	— Et ce sont de vrais clones ? demanda-t-elle.

	— Absolument. Ils sont clonés depuis des siècles. Ils proviennent à l’origine d’humanoïdes primitifs, proches de ceux auxquels vous autres avez donné le nom de Neandertal.

	— Que voulez-vous dire par « vous autres » ? Qu’est-ce qui nous différencie de vous, à part le fait que vous êtes tous d’une extraordinaire beauté physique ?

	— Je vous en prie…

	— Je sais, je sais, dit Suzanne, frustrée. Je ne suis pas censée poser de questions, mais vos réponses aux questions les plus simples nécessitent au moins quelques explications.

	— Vous n’êtes pas encore en état de tout comprendre, croyez-moi, répondit Sufa en riant. Nous vous demandons d’avoir juste un peu de patience. Comme Arak y faisait allusion tout à l’heure, l’expérience nous a appris qu’il vaut mieux procéder sans hâte pour présenter notre monde aux visiteurs.

	— Vous en avez donc déjà reçu par le passé ?

	— Bien sûr. Nous avons eu de nombreux visiteurs depuis une dizaine de milliers d’années.

	Suzanne resta un instant bouche bée.

	— Ai-je bien entendu ? Avez-vous parlé de dix mille ans ?

	— Oui. Auparavant, nous ne nous intéressions pas à votre culture.

	— Suggéreriez-vous que… ?

	— De grâce ! l’interrompit Sufa. Plus de questions autres que celles concernant votre logement. Ne m’en veuillez pas d’insister.

	— Soit. Revenons aux clones travailleurs. Comment faut-il faire pour en appeler un ?

	— Un ordre vocal, comme pour presque tout à Interterra.

	— Il suffit donc de dire « clone travailleur » ?

	— Ou « serviteur », si vous préférez. Bien entendu, le mot doit être suivi d’une exclamation de votre choix. Mais il faut qu’elle soit prononcée avec force.

	— Je peux essayer tout de suite ?

	— Bien entendu.

	— Serviteur, s’il vous plaît ! dit Suzanne.

	Rien ne se produisit.

	— Vous n’y avez pas mis assez de conviction, expliqua Sufa. Essayez encore une fois.

	— Serviteur, s’il vous plaît ! cria Suzanne.

	— Beaucoup mieux, mais inutile de crier aussi fort. C’est l’intention qui compte, pas le volume. Les humanoïdes doivent comprendre sans équivoque votre volonté de les voir apparaître. Sinon, ils n’ont pas le droit de se montrer afin de ne pas se rendre importuns.

	— Vous employez toujours le terme d’humanoïdes ?

	— Bien sûr. Nos clones travailleurs ont un aspect très humain, bien qu’ils soient le résultat d’un assemblage d’organes androïdes, de sous-ensembles biomécaniques et d’éléments hominidés. Ils sont en partie des machines, en partie des organismes vivants qui se réparent eux-mêmes et se reproduisent, ce qui est très commode.

	Suzanne avait écouté avec une expression d’incrédulité horrifiée, que Sufa prit pour de la crainte.

	— Non, n’ayez pas peur, reprit-elle. Ils sont dociles et très serviables. En fait, ce sont de merveilleuses créatures, comme vous vous en rendrez compte par vous-même. Leur seul défaut, mineur à vrai dire, c’est de ne pas être doués de la parole, comme leurs lointains ancêtres hominidés, mais ils comprennent parfaitement ce qu’on leur dit.

	Avant que Suzanne ait pu poser d’autres questions, une des portes en face du placard s’ouvrit pour laisser entrer une créature sculpturale. Suzanne s’était attendue à l’apparition de quelque robot difforme, mais la femme qu’elle voyait avait une beauté classique, de longs cheveux blonds, un teint d’albâtre et des yeux sombres au regard fixe. Elle était vêtue d’une combinaison de satin noir à manches longues.

	— Voici un beau spécimen de servante clone, commenta Sufa. Vous remarquerez qu’elle porte un anneau à l’oreille. Ils en arborent tous, je n’ai jamais compris pourquoi, mais il s’agit peut-être d’un insigne tribal. Vous remarquerez aussi qu’elle est assez belle, comme les mâles d’ailleurs. L’essentiel est cependant de savoir qu’elle exécutera vos moindres désirs. Dites-lui simplement ce que vous voulez et elle le fera, sauf si l’exécution de votre ordre devait lui causer une lésion.

	Suzanne regarda la femme dans les yeux. Elle avait les traits aussi finement sculptés et harmonieux que ceux de Sufa, mais son regard était totalement dépourvu d’expression.

	— A-t-elle un nom ? demanda Suzanne.

	— Grand Dieu, non ! répondit Sufa en pouffant de rire. Ce serait une complication bien inutile. Nous n’avons aucune envie de personnaliser nos rapports avec les travailleurs. C’est une des raisons pour lesquelles ils n’ont jamais été programmés pour parler.

	— Mais elle fera tout ce que je lui demanderai ?

	— Absolument. Elle lavera votre linge, rangera vos vêtements, fera couler vos bains, remplira votre réfrigérateur, vous massera ou changera la température de la piscine si vous le désirez. Elle est ici pour vous servir en tout.

	Suzanne ne put retenir un léger frisson. L’idée qu’un individu soit moitié vivant, moitié machine la troublait profondément.

	— Pour le moment, je préfère qu’elle s’en aille.

	— Partez, s’il vous plaît ! dit Sufa.

	La femme se retira aussi discrètement qu’elle était venue.

	— La prochaine fois que vous appellerez un clone, ce sera probablement un autre qui viendra. C’est toujours le premier disponible qui répond aux appels.

	Suzanne hocha la tête comme si elle comprenait, mais, en réalité, cette nouvelle découverte la laissait plus désemparée que jamais.

	— D’où viennent-ils ? demanda-t-elle.

	— Des souterrains.

	— Ils vivent dans des grottes ? s’exclama Suzanne.

	— Oui, je suppose. Je n’y suis jamais descendue et je ne connais personne qui s’en soit donné la peine. Mais assez parlé des clones, l’heure de votre repas approche. Voulez-vous auparavant nager dans la piscine ou prendre un bain dans la baignoire ? Choisissez ce qui vous fera le plus plaisir, mais nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous.

	Suzanne déglutit avec peine. Après tout ce qu’elle avait affronté, elle se sentait incapable de la décision la plus simple. Son regard se posa sur la piscine. Sa couleur, qui virait depuis quelques minutes de l’azur au turquoise, lui parut aussi engageante que les vaguelettes soulevées à sa surface par la brise.

	— Nager me fera sans doute du bien, répondit-elle.

	— Parfait. Vous trouverez des vêtements propres dans le placard. Des chaussures aussi, bien sûr.

	— Merci, parvint à articuler Suzanne.

	— Je vous attendrai dehors. Je crois que vous avez besoin d’être seule quelques instants pour reprendre haleine, ajouta Sufa en souriant.

	— Vous avez raison, dit Suzanne avec conviction. J’en ai grand besoin.
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	La salle à manger collective occupait un bungalow de forme et de dimensions semblables à celles des autres, mais dépourvu de lit. Elle s’ouvrait aussi sur l’extérieur, mais face au pavillon central et non pas sur les pelouses et les massifs de fougères. La table et les sièges moelleux étaient identiques à ceux de la grande salle du centre de décontamination où ils avaient pris leur premier repas.

	Les membres du groupe y étaient arrivés à peu près en même temps, chacun venu de son logement respectif, mais d’une humeur très différente. Richard et Michael se déclaraient enchantés de tout et se comportaient avec l’exubérance de deux gamins lâchés dans un parc d’attractions, avec la ferme intention d’en profiter au maximum. Si Perry manifestait de l’intérêt pour les perspectives que lui révélait ce nouveau monde, il restait circonspect. Plus troublée qu’émerveillée, Suzanne se demandait encore s’ils n’étaient pas les jouets d’une hallucination s’adaptant à la personnalité et aux préférences de chacun. Résolument maussade, Donald était plus persuadé que jamais qu’il s’agissait d’une mise en scène élaborée dans un but scélérat.

	La conversation tourna autour du trajet en soucoupe et du luxe des logements. L’enthousiasme de Richard et de Michael décupla en apprenant que le clone venu servir Suzanne était une femme. Richard alla jusqu’à évoquer les plaisirs inédits que pourrait leur procurer une créature d’une docilité et d’une serviabilité aussi exemplaires.

	Indignée, Suzanne le remit vertement à sa place :

	— Essayez de vous conduire tous les deux comme des êtres civilisés !

	Le repas, similaire au premier, offrait les mêmes étranges variations dans la perception gustative que chacun en avait. Il était servi cette fois par deux très beaux hommes en combinaison noire qui portaient l’un et l’autre un anneau à l’oreille.

	Après avoir longuement gardé le silence et mangé du bout des lèvres, Donald jeta soudain ses couverts dans son assiette avec un bruit qui se réverbéra autour de la pièce aux murs de marbre. La bouche pleine de ce qu’il décrivait comme une glace au chocolat, Richard interrompit le récit de son plongeon dans ta piscine. Suzanne sursauta et lâcha elle aussi sa fourchette, mais avec moins de fracas. Quant à Michael, il s’étrangla sur une bouchée de ce qui, pour lui, était la tarte à l’igname la plus délicieuse qu’il eût jamais savourée.

	— Comment pouvez-vous vous empiffrer dans de telles circonstances ? s’écria Donald d’une voix tonnante.

	— Quelles circonstances ? demanda Richard en regardant autour de lui, comme s’il craignait une soudaine invasion d’insectes vénéneux.

	— Quelles circonstances ? répéta Donald d’un ton sarcastique. Je n’ai jamais su si les plongeurs doivent être des demeurés congénitaux pour faire ce métier ou si c’est la pression et les gaz inertes qui détruisent le minuscule petit bout de cervelle qu’ils ont dans le crâne !

	— Holà ! protesta Michael, vexé. Qu’est-ce que vous dites, là ?

	— Je vais vous expliquer, puisque vous ne comprenez rien. Regardez et réfléchissez, si vous en êtes capables. Où diable sommes-nous ? Qu’est-ce que nous faisons ici ? Qui sont ces gens habillés comme des espèces de croque-morts ?

	La sortie de Donald fut suivie d’un long silence. Tous fuirent son regard étincelant de fureur, car ils évitaient depuis le début de se poser les mêmes questions.

	— Je sais où on est, moi, déclara enfin Richard. À Interterra.

	— Ah ! bien sûr ! s’exclama Donald avec un ricanement amer. On est à Interterra ! Cela explique tout, n’est-ce pas ? Eh bien non, cela n’explique rien ! Nous ne savons pas pour autant où nous sommes, ce que nous y faisons ni qui sont ces gens qui nous isolent les uns des autres en nous assignant des logements séparés.

	— Ils affirment qu’ils nous diront tout ce que nous voulons savoir, intervint Suzanne. Ils nous demandent simplement d’être patients.

	— D’être patients ! l’imita Donald. Nous pouvons l’être, en effet, puisque nous ne sommes rien de plus que leurs prisonniers.

	— Bon. Et après ? déclara Richard.

	Le silence retomba. L’appétit coupé, Michael reposa sa fourchette. Richard se remit à bâfrer son dessert en défiant Donald du regard. Suzanne et Perry se contentèrent de regarder sans mot dire, comme les clones muets depuis le début du repas.

	— Si on est des ennemis, reprit Richard la bouche pleine, je voudrais bien savoir comment ces gens-là traitent leurs amis. Non mais, regardez et servez-vous de votre cervelle, vous aussi ! Cet endroit est sensationnel ! Si vous voulez rien bouffer, Fuller, libre à vous. Moi, j’aime ces trucs-là. Alors, allez vous faire foutre.

	Donald se leva d’un bond, les poings levés, dans l’intention évidente de se ruer sur Richard. Perry s’interposa à temps.

	— Suffit, vous deux ! Cessez de vous provoquer ! leur cria-t-il en retrouvant son autorité de président-directeur général. Ne nous battons pas entre nous ! De toute façon, vous avez raison tous les deux. Nous ne savons ni pourquoi ni comment nous sommes ici et nous ne savons même pas où nous sommes réellement. Pourtant, nous sommes bien traités. Peut-être même trop bien, ajouta-t-il.

	Il lâcha le bras de Donald quand il le sentit se détendre et lança un coup d’œil en direction des clones, en se demandant si cette scène les avait troublés. Mais leurs visages restaient aussi inexpressifs qu’ils l’avaient été durant tout le repas. Donald, qui se rasseyait en rajustant sa tunique, surprit le regard de Perry.

	— Comprenez-vous enfin ce que je veux dire ? gronda-t-il. Ils envoient des gardiens pour nous surveiller pendant que nous mangeons.

	— Ce n’est pas du tout cela, déclara Suzanne. Serviteurs, sortez, s’il vous plaît ! ajouta-t-elle en élevant la voix.

	Sans marquer la moindre hésitation, les clones s’éclipsèrent par l’une des trois portes de la salle.

	— Voilà qui règle, je pense, la question des yeux hostiles censés nous épier, dit-elle.

	— Cela ne veut rien dire, insista Donald. La pièce est probablement truffée de micros et de caméras cachés.

	— Dites donc, intervint Michael, qui examinait ses couverts depuis un moment. C’est vraiment de l’or ou quoi, ces trucs-là ?

	Suzanne soupesa sa fourchette.

	— Je me le demandais aussi et, curieusement, je crois que c’en est.

	— Merde alors ! lâcha Michael en regardant son assiette. Si c’est pas du toc, ça vaut une petite fortune !

	— Oui, nous sommes bien traités, dit Donald, revenant à son idée fixe. Pour le moment.

	— Vous croyez que cela changera ? demanda Perry.

	— Tout peut changer en un clin d’œil. Dès qu’ils nous auront soutiré ce qu’ils veulent de nous, Dieu sait ce qui se passera. Nous sommes à leur merci.

	— Je ne crois pas que la situation changera, déclara Suzanne.

	— Comment en êtes-vous aussi sûre ? demanda Donald.

	— Je n’en suis pas certaine. Mais, soyons logiques. Quels que soient ces gens, ils ont une telle avance sur nous qu’ils n’ont pas le moins du monde besoin de nous et de nos connaissances. J’estime au contraire que nous avons beaucoup à apprendre d’eux.

	— C’est une question que nous avons tous éludée, intervint Perry. Car, quand vous dites qu’ils sont en avance, est-ce pour suggérer que ce sont peut-être des extraterrestres ?

	La question de Perry ramena le silence. Ils ne savaient ni les uns ni les autres que penser, encore moins que dire.

	— Ils viendraient d’une autre planète ? demanda enfin Michael.

	— Je ne suggère rien du tout, dit alors Suzanne. Mais nous sommes tous montés dans cette incroyable soucoupe volante. La technologie mise en œuvre doit faire appel à une utilisation des champs magnétiques que nous ne soupçonnons même pas. J’ai encore du mal à me faire à l’idée que nous sommes sous l’océan. Je dois pourtant vous dire que la zone de discontinuité de Mohorovicic existe bel et bien et que personne n’a encore été capable de l’expliquer.

	— C’est pas des extraterrestres ! déclara Richard en balayant l’hypothèse d’un geste dédaigneux. J’ai vu des tas de films sur les extraterrestres et ils ressemblent pas du tout à ces gens-là.

	— Et s’il modifiaient leur apparence selon nos préférences ou pour ne pas heurter nos habitudes ? répondit Suzanne.

	— J’y ai pensé au début, intervint Michael. On rêve peut-être qu’ils sont beaux.

	— C’est bien pour ça que je m’en fous, rétorqua Richard. Ce qui compte, c’est ce que j’ai dans la tête. Si je crois que les filles sont belles, elles sont belles. Point barre.

	— La seule question sérieuse, c’est celle de leurs motivations, dit Donald. Nous ne sommes pas arrivés ici par hasard. Nous avons été littéralement aspirés dans cette faille. Ils attendent de nous je ne sais quoi, sinon, nous serions déjà morts.

	— Je crois que vous avez raison, nous avons en effet été amenés volontairement jusqu’ici, dit Suzanne. Sufa m’a laissé entendre un certain nombre de choses. Elle m’a d’abord confirmé que nous avons été soumis à une décontamination.

	— Pourquoi nous décontaminer ? s’étonna Perry. Et de quoi ?

	— Elle ne me l’a pas dit, mais elle a admis qu’ils ont reçu nombre de visiteurs comme nous par le passé.

	— Voilà qui est intéressant, commenta Donald. A-t-elle dit ce qu’ils sont devenus ?

	— Non.

	— Vous pourrez toujours vous creuser les méninges, dit Richard, ça vous avancera à rien. Travailleurs clones, arrivez ! cria-t-il.

	Deux humanoïdes, un mâle et une femelle, apparurent immédiatement. Richard jaugea la femme et souffla à l’oreille de Michael :

	— J’ai tiré le gros lot.

	— Richard ! s’écria Suzanne. Vous allez promettre de ne rien faire d’inconvenant ni de dangereux pour notre groupe !

	— Vous vous prenez pour ma mère ou quoi ? Encore un peu de dessert, ma belle, ajouta-t-il à l’adresse de la servante.

	— Pour moi aussi, enchaîna Michael en tapant avec sa fourchette d’or sur son assiette en or.

	Donald voulut se lever, mais Perry intervint de nouveau :

	— Pas de bagarres, je vous prie. Cela ne sert à rien.

	Un léger coup de gong interrompit la musique d’ambiance. Un instant plus tard, Arak fit son entrée d’une démarche pleine d’entrain. En plus de sa tenue habituelle, il portait noué autour du cou un ruban de velours bleu, de la nuance exacte de ses yeux.

	— Bonjour, mes amis, bonjour ! J’espère que ce repas vous a plu.

	— Je me suis régalé, répondit Richard. Mais c’est fait avec quoi ? Ça ressemble pas du tout au goût que ça a.

	— Ce sont pour l’essentiel des protéines de plancton et des hydrocarbonés végétaux. Et maintenant, poursuivit-il en se frottant les mains avec enthousiasme, avez-vous pensé à la fête dont je vous ai parlé tout à l’heure ? Vous n’avez pas idée du nombre d’habitants de Saranta qui se réjouissent de votre arrivée dans notre ville. Il y en avait tant que nous avons dû en refuser ! Nous ne recevons pas beaucoup de visiteurs de votre monde, voyez-vous. Beaucoup moins, en tout cas, que Barsama plus à l’ouest ou Atlantis à l’est. Nos concitoyens brûlent d’impatience de faire votre connaissance, ce qui m’amène à la question essentielle : voulez-vous vous joindre à nous au pavillon ou vous sentez-vous encore trop fatigués par la décontamination ?

	— Où il est, ce pavillon ? demanda Michael.

	— Ici même, répondit Arak en montrant le bâtiment qu’on voyait par la baie ouverte. La fête est organisée au palais des visiteurs, c’est commode pour vous. Nous pourrons y aller à pied, il y a à peine plus d’une centaine de mètres. Alors, qu’en dites-vous ?

	— Comptez sur moi, dit Richard. Je rate jamais une occasion de faire la fête, moi.

	— Moi non plus, renchérit Michael.

	— Parfait ! approuva Arak. Et vous autres ?

	Il y eut un silence malaisé. Perry s’éclaircit la voix :

	— Très franchement, Arak, nous sommes un peu… troublés.

	— J’emploierais un mot plus fort, enchaîna Donald. Avant de nous engager, nous voudrions savoir qui vous êtes et pourquoi nous sommes ici, car notre présence n’est pas due au hasard. En fait, vous nous avez enlevés.

	— Je comprends parfaitement votre inquiétude et votre curiosité, répondit Arak en faisant un geste d’apaisement. Mais, pour ce soir du moins, fiez-vous à mon expérience. J’ai déjà eu à m’occuper de visiteurs venus dans notre monde, rarement il est vrai et jamais en groupe de l’importance du vôtre, mais en nombre suffisant pour savoir ce qui vaut mieux pour eux comme pour nous. Demain, je vous le promets, je répondrai à toutes vos questions.

	— Pourquoi attendre demain ? insista Donald. Pourquoi ne pas nous parler tout de suite ?

	— Vous ne vous rendez sans doute pas compte du stress que vous avez subi pendant la procédure de décontamination…

	— Pouvez-vous au moins nous dire combien de temps elle a duré ? l’interrompit Suzanne.

	— Un peu plus d’un de vos mois, répondit Arak.

	— Hein ? s’exclama Michael. On a dormi plus d’un mois ?

	— C’est exact, confirma Arak. Cette procédure est aussi éprouvante pour le cerveau que pour le corps, je l’admets volontiers. Vous devrez assimiler demain des informations encore plus déconcertantes et nous avons appris que nos visiteurs les reçoivent mieux quand ils sont reposés et détendus, croyez-moi. Donc, pour ce soir, détendez-vous de la manière qui vous conviendra le mieux, soit en restant ici ensemble, soit chacun de votre côté dans vos bungalows, soit en participant avec nous tous à la fête organisée pour célébrer votre arrivée.

	Perry observait Arak avec attention. Le regard de ses yeux bleus irradiait une sincérité qu’il ne pouvait mettre en doute.

	— Soit, lui dit-il. De toute façon, au point où nous en sommes, je ne me crois pas capable de dormir. Je viendrai donc à votre fête, mais demain, vous tiendrez votre parole, j’y compte. Sans faute.

	— Vous pouvez me faire confiance, dit Arak. Et vous, docteur Newell ? Dites-moi ce qui vous fera plaisir.

	— Je viendrai aussi, répondit Suzanne.

	— J’en suis ravi ! Monsieur Fuller, quelle est votre décision ?

	— Je reste. Compte tenu des circonstances, j’aurais du mal à célébrer quoi que ce soit.

	— Fort bien. Je suis enchanté que vous acceptiez presque tous notre invitation. Nos amis auraient été très déçus de me voir revenir seul. Quant à vous, monsieur Fuller, je comprends vos sentiments et je les respecte. Je vous souhaite donc un bon repos. Les serviteurs seront à votre entière disposition.

	Donald se borna à faire sèchement un signe de tête.

	— Et maintenant, mes amis, allons-y !

	— Il y aura de quoi manger, à votre fête ? demanda Richard.

	— Bien sûr ! Le meilleur de ce que produit Saranta.

	— Bon, alors, je reprendrai pas de dessert.

	Sur quoi, il jeta ses couverts, se leva et rota bruyamment.

	— Richard ! s’écria Suzanne, furieuse. Ayez au moins un peu de respect pour nous, si vous n’en avez pas pour vous-même !

	— Mais si, j’en ai, répondit-il avec un sourire en coin. Je me suis retenu de péter devant la compagnie.

	— Vous aurez un succès fou, Richard ! dit Arak en éclatant de rire. Vous êtes délicieusement primitif !

	— Vous me prenez pour un ours savant et vous me tirez par la laisse, c’est ça ? dit Richard, vexé.

	— Pas du tout ! Vous serez très demandé, je vous le garantis. Allons, venez que je vous présente !

	— D’accord, on y va, dit Richard.

	Michael manifesta le même enthousiasme :

	— Allons faire la fête !

	Pendant que les deux plongeurs emboîtaient le pas à Arak, Suzanne se tourna vers Perry, qui haussa les épaules avec fatalisme.

	— C’est de la folie d’aller à une fête dans ces conditions, je sais. Mais autant suivre le mouvement.

	— Et vous, Donald ? lui demanda Suzanne. Vous ne voulez pas venir, vous êtes sûr ?

	— Tout à fait sûr, répondit-il sombrement. Mais si vous voulez fraterniser avec l’ennemi, libre à vous.

	— J’y vais dans l’espoir d’en apprendre davantage. Pas pour « fraterniser avec l’ennemi », comme vous dites.

	— Suzanne, vous venez ? la héla Perry du fond de la pièce.

	— À tout à l’heure, Donald, lança-t-elle en courant rejoindre Perry et les autres, qui traversaient déjà la pelouse.

	Une fois seul, Donald réfléchit à sa conversation avec Arak. Il n’avait qu’une seule certitude : il ne lui faisait absolument pas confiance. L’individu débordait trop de charme et de cordialité pour être honnête. Cette luxueuse hospitalité cachait un piège. Et il ne se résignait toujours pas à admettre qu’elle puisse être déployée dans un autre but que d’endormir leur méfiance.

	Par la grande baie ouverte, il voyait la silhouette des autres se découper contre la façade illuminée du pavillon dont ils étaient déjà à mi-chemin. Dans la salle, les deux clones serviteurs étaient toujours immobiles, adossés à un mur. Ils avaient une apparence tellement humaine que Donald n’arrivait pas à croire qu’ils étaient en partie des automates, comme l’avait dit Arak. Mais il s’agissait, peut-être d’un autre de ses mensonges…

	— Serviteurs, à boire !

	La femme prit aussitôt une carafe sur le buffet, s’approcha de la table et commença à remplir le verre de Donald. Elle avait de longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules, une peau si blanche et si fine qu’elle était presque translucide.

	Donald lui agrippa soudain le poignet, qu’il sentit étrangement froid. Sans sursauter ni manifester de surprise, elle continua à verser. Donald serra plus fort pour la forcer à réagir, mais la femme finit de remplir le verre et redressa la carafe en dépit de la poigne de Donald. Stupéfait de lui découvrir une telle force, il la regarda dans les yeux. Elle ne chercha pas à lui échapper et se contenta de le fixer d’un regard totalement dénué d’expression.

	Au bout d’un moment, Donald lâcha prise.

	— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

	Elle ne répondit pas plus verbalement que par un signe quelconque. Sa respiration régulière constituait le seul indice qu’elle vivait. Elle ne clignait même pas des yeux.

	— Parlez, servante ! ordonna-t-il.

	Seul le silence lui répondit. Le serviteur masculin ne réagissait pas davantage.

	— Comment se fait-il que vous soyez les seuls ici à travailler et pas les autres ? insista Donald.

	Les clones ne donnèrent pas le moindre signe qu’ils avaient compris ni même entendu la question.

	— Bon, grommela-t-il. Travailleurs, partez !

	Ils se dirigèrent immédiatement vers la porte par laquelle ils étaient venus et disparurent. Donald se leva, alla rouvrir la porte. Il ne vit qu’un escalier qui s’enfonçait dans l’obscurité.

	Il retourna lentement à l’autre bout de la pièce, devant la baie ouverte sur le jardin. La lumière diminuait comme si le crépuscule était venu et le soleil déjà couché. Il distinguait à peine Arak et les autres près du pavillon où ils s’apprêtaient à entrer. Avec un hochement de tête désabusé, il se demanda une fois de plus s’il rêvait. Tout était à la fois d’une étrangeté à peine concevable et d’une troublante réalité. Par réflexe, il se tâta le visage, les bras. Oui, tout était normal. Du moins en avait-il l’impression…

	Il respira profondément. Sachant d’instinct qu’il affrontait la mission la plus difficile de sa carrière, il espérait que son entraînement ne le trahirait pas lorsque viendrait l’heure de vérité.

	Surtout son entraînement à la condition de prisonnier de guerre.

	





11

	Selon leur vocabulaire habituel, Richard et Michael avaient « les foies », mais leur code d’honneur exigeait de le nier. Ils réagissaient de même aux dangers de leur métier de plongeur en affectant un machisme fanfaron destiné à masquer leurs sentiments réels.

	— Tu crois que les filles qu’on a vues en arrivant seront à la fête ? demanda Richard à Michael.

	Ils avaient laissé les autres prendre quelques pas d’avance afin de parler entre eux à leur aise.

	— On peut toujours l’espérer.

	Ils marchèrent un instant en silence, sans même tendre l’oreille à ce que se disaient Arak, Suzanne et Perry.

	— Tu crois vraiment qu’on a roupillé plus d’un mois ? demanda Michael.

	— Tu vas pas flipper comme une gonzesse, j’espère ? répliqua Richard.

	— Non, je posais la question, c’est tout.

	Pour lui, le sommeil n’avait jamais été un apaisement. Enfant, il faisait des cauchemars. Quand il dormait, son père qui rentrait le plus souvent ivre battait sa mère et lui aussi se faisait rosser s’il essayait de s’interposer. Depuis, pour son malheur, la notion de sommeil restait liée à ces épisodes de violence, de sorte que l’idée même d’être resté endormi un mois l’angoissait.

	— Ho ! T’es là ou t’es encore barré ailleurs ? l’apostropha Richard en lui assenant une claque.

	— Ça va, laisse tomber ! riposta Michael en détournant la main de Richard qui s’apprêtait à recommencer.

	— Toutes ces histoires, c’est des conneries, oublie-le pas, gronda Richard. Il se passe ici des choses pas normales, c’est sûr. Mais nous, on en a rien à cirer. D’accord ? On va en profiter et bien se marrer, pas comme ce pisse-froid de Fuller. Rien que de l’entendre, je suis content qu’on ait été virés de la marine, sans ça on serait encore à la botte des types dans son genre.

	— Bien sûr qu’on va se marrer, concéda Michael. Je me disais seulement que rester un mois dans le cirage, c’est long.

	— Eh bien, n’y pense plus ! Tu vas t’embrouiller la tête.

	— D’accord, d’accord.

	Depuis une minute, Suzanne leur criait de se dépêcher.

	— Et en plus, grommela Richard, on a une mère poule sur le dos.

	Les plongeurs rejoignirent les autres au bas du perron à l’entrée du pavillon.

	— Ça va ? leur demanda Suzanne d’un air soucieux.

	— Tout baigne, répondit Richard en se forçant à sourire.

	— Arak nous a dit quelque chose qui devrait vous intéresser, reprit-elle. Vous avez sans doute remarqué qu’il fait de plus en plus sombre, comme si le soleil se couchait.

	— Oui, on a remarqué. Et alors ? répliqua Richard aigrement.

	— Ils ont reproduit ici l’alternance du jour et de la nuit, et nous avons appris que la lumière provient de la bioluminescence.

	Les deux compères levèrent la tête vers la voûte assombrie.

	— Ah oui ? Pourtant, je vois des étoiles, dit Michael.

	— Ce sont des petits foyers de bioluminescence, expliqua Arak. Nous avons cherché à recréer le monde tel que nous l’avions connu, y compris le cycle circadien. Ce qui diffère de votre monde, c’est que nos jours et nos nuits sont un peu plus longs et de durée égale toute l’année. Nos années sont aussi plus longues, bien entendu.

	— Vous avez donc vécu dans le monde extérieur avant de vous installer ici ? demanda Suzanne.

	— Naturellement, répondit Arak.

	— Et quand avez-vous décidé de déménager, si je puis dire ?

	Arak leva les mains en riant.

	— Pas si vite ! Je ne suis pas censé vous encourager à poser tant de questions ce soir. Ce sera pour demain, ne l’oubliez pas.

	— Juste une de plus, intervint Perry. Et vous la trouverez sûrement facile. Où vous procurez-vous votre énergie ?

	Pour la première fois, Arak manifesta de l’agacement.

	— C’est la dernière question, se hâta de préciser Perry. Pour ce soir, du moins.

	— Puis-je compter sur votre parole ?

	— Vous pouvez.

	— Bien. Nous tirons notre énergie de deux sources principales. La première est la géothermie, que nous captons directement dans le noyau. Et pour résoudre le problème de l’évacuation de l’excédent de chaleur, nous avons deux solutions. L’une consiste à permettre au magma de se déverser le long de ce que vous appelez les dorsales subocéaniques, l’autre fait appel à des circuits de refroidissement. Ces échangeurs de température nécessitent l’utilisation de grandes quantités d’eau de mer, ce qui nous permet de filtrer le plancton dont nous avons besoin. Toutefois, cette méthode présente elle aussi un inconvénient, celui de générer des courants océaniques. Mais vous avez su vous en accommoder, notamment en ce qui concerne le courant chaud que vous appelez le Gulf Stream.

	Arak marqua une pause pour leur permettre de bien assimiler ce qu’il venait de dire.

	— Notre deuxième source d’énergie vient de la fusion nucléaire. Nous décomposons l’eau en oxygène que nous respirons et en hydrogène utilisé pour la fusion. Mais nous touchons là à un sujet que nous aborderons plus en détail à partir de demain. Ce soir, je voudrais que vous profitiez de notre petite fête et que vous vous amusiez.

	— C’est exactement ce qu’on veut, nous aussi, déclara Richard. Mais, dites-moi, votre fête est au régime sec ou pas ?

	— Régime sec ? Je crains de ne pas avoir compris, dit Arak.

	— Je veux dire, est-ce que vous avez de l’alcool, vous autres ?

	— Bien sûr, voyons ! répondit Arak en riant. Nous avons du vin, de la bière et un spiritueux particulièrement pur auquel nous avons donné le nom de crystal. Le vin et la bière sont semblables aux vôtres, mais le crystal est très différent et je vous conseille de ne pas en abuser tant que vous n’y serez pas accoutumés.

	— Vous faites pas de souci pour nous ! le rassura Richard en riant. Pour ce qui est de boire, Michael et moi, on est des professionnels.

	— Allons à la fête ! s’exclama Michael avec enthousiasme.

	Il fallut presque pousser Suzanne et Perry pour les faire avancer. Ils étaient tous deux bouleversés par les dernières révélations d’Arak, surtout Suzanne, qui venait d’avoir la solution de deux des mystères de l’océanographie, d’une part la cause des remontées de magma dans les chaînes volcaniques subocéaniques et, d’autre part, l’origine des courants marins, le Gulf Stream en particulier. Les réponses à ces deux questions échappaient depuis toujours aux scientifiques.

	Ils gravirent les marches derrière Arak. En passant entre les colonnes soutenant le toit en coupole, Suzanne remarqua l’excitation de Richard et se pencha vers lui.

	— Surveillez votre conduite, lui souffla-t-elle à l’oreille.

	Il lui répondit par un regard mi-incrédule, mi-méprisant.

	— Je parle sérieusement, Richard, reprit-elle. Nous ne savons pas ce qui nous attend au juste et nous ne voulons pas risquer d’aggraver les dangers que nous courons déjà. Si vous tenez vraiment à boire, faites au moins preuve de modération.

	Richard grommela un juron et rejoignit Arak au moment où s’ouvraient devant eux deux massives portes de bronze.

	Les visiteurs furent accueillis par le brouhaha de milliers de voix, dont les murs et le dôme de marbre amplifiaient l’écho. L’entrée du pavillon se situait au niveau d’un balcon circulaire bordé d’une balustrade, qui surplombait un vaste hall central. Ensemble, ils en firent en partie le tour et s’arrêtèrent en haut d’un majestueux escalier pour regarder au-dessous d’eux.

	— Pour une fête, c’est une sacrée fête ! s’exclama Richard. Ils sont au moins mille là-dessous !

	— Ils auraient été dix mille s’il y avait eu assez de place, dit Arak.

	Un bassin circulaire, auquel l’éclairage donnait l’aspect d’un gigantesque cabochon de turquoise, occupait le centre de la salle des fêtes. Il était bordé d’une margelle en marbre légèrement surélevée, large d’environ trois mètres. Plusieurs escaliers reliaient le balcon au niveau inférieur, littéralement bondé d’hommes et de femmes. Ils étaient tous vêtus du même ensemble de satin blanc, à l’exception des clones travailleurs en combinaison noire, qui portaient des plateaux chargés de timbales en or et de nourritures variées. Chaque invité arborait au cou un ruban de velours comme celui d’Arak. Leur largeur et la manière de le nouer étaient identiques, seule la couleur différait. De même que les habitants vus par les naufragés à la fin de leur quarantaine, ceux-ci étaient tous d’une exceptionnelle beauté physique.

	La nouvelle de l’arrivée des visiteurs se répandit dans la foule comme une traînée de poudre. Les conversations cessèrent, les visages se tournèrent vers le balcon. Arak s’avança, les mains levées et les paumes dirigées vers l’assistance.

	— Bienvenue à vous tous ! J’ai le plaisir de vous annoncer que nos visiteurs, sauf un, nous ont fait le plaisir de bien vouloir venir à cette fête donnée en l’honneur de leur arrivée à Saranta !

	Une ovation salua ses paroles et, en réponse au salut d’Arak, toutes les mains se levèrent, les paumes tournées vers le balcon.

	— Venez faire connaissance, dit-il à ses quatre compagnons.

	Richard et Michael le suivirent sans se faire prier, Suzanne et Perry avec une hésitation marquée.

	— Je n’arrive pas à m’y faire, murmura Suzanne. Je croirais voir une superproduction de Cecil B. De Mille dans les années 50.

	— Moi aussi, approuva Perry. Cela me donne une idée de ce que doivent éprouver les stars du rock au début ou à la fin d’un concert. Ces gens semblent réellement extasiés de nous voir. Et regardez comme ils sont jeunes ! Pour la plupart, ils paraissent n’avoir qu’une vingtaine d’années.

	— C’est vrai. Je vois aussi beaucoup d’enfants. Certains ne doivent pas avoir plus de trois ou quatre ans.

	— Et il y a très peu de gens âgés, ajouta Perry.

	La foule reflua un peu pendant que les visiteurs descendaient. Mais à peine eurent-ils posé le pied sur le sol de marbre qu’ils se précipitèrent à nouveau vers eux, les mains levées et les paumes en avant.

	Malgré l’évidente amitié de cet accueil, Suzanne et Perry eurent un mouvement de recul instinctif. Richard et Michael, au contraire, se laissèrent engloutir par la foule. S’étant vite rendu compte que tous ceux qui les entouraient voulaient leur toucher les mains, ils pratiquèrent avec joie ce contact des paumes, identique au salut de bienvenue réservé par Arak à Suzanne lors de leur arrivée.

	— Je vous aime tous ! s’écria Richard.

	Les Interterrans des deux sexes répondirent par des cris de joie, même si Richard ne touchait que les paumes des femmes jeunes et jolies. Dans son enthousiasme, il ne put même résister à l’envie d’en empoigner quelques-unes par les épaules et de les embrasser sur la bouche – ce qui arrêta net les festivités.

	Désarçonné par cette soudaine froideur, il se demanda s’il ne devait pas battre prudemment en retraite vers l’escalier. Les femmes qu’il venait d’embrasser se tâtaient les lèvres et regardaient leurs doigts, comme si elles s’attendaient à y voir du sang. À l’évidence, le baiser sur la bouche ne faisait pas partie du rite normal des salutations à Interterra. Michael semblait lui aussi inquiet de ce brusque changement d’humeur de la foule.

	— C’était plus fort que moi, marmonna Richard avec embarras.

	Trois des femmes embrassées échangèrent alors un regard… et éclatèrent de rire avant de se ruer sur Richard en se disputant l’honneur de lui rendre son baiser la première. La foule leur fit une ovation et se bouscula pour approcher les plongeurs de plus près. Après quelques essais infructueux, les trois pionnières s’écartèrent pour laisser leurs chances aux autres.

	— J’ai l’impression qu’on va apprendre deux ou trois trucs à ces nanas, glissa Richard à Michael avec un sourire en coin.

	Encouragé par ce revirement inattendu, il devint plus entreprenant et Michael, constatant le succès de son camarade, suivit aussitôt son exemple. Leurs exercices furent toutefois interrompus par l’arrivée d’un clone serveur qui, obéissant à un ordre d’Arak, leur apportait à boire – ce qu’ils n’eurent pas la prudence de refuser.

	La réserve de Suzanne et de Perry commençait à fondre devant une convivialité aussi communicative. Eux aussi étaient entourés d’hommes et de femmes plus beaux les uns que les autres, qui n’avaient de cesse de vouloir presser leurs paumes contre les leurs. Plusieurs d’entre eux étaient les très jeunes enfants dont Suzanne avait remarqué la présence en arrivant. Impressionnée par son intelligence et la maturité avec laquelle elle s’exprimait, Suzanne demanda son âge à une fillette.

	— Et vous ? demanda celle-ci en guise de réponse.

	Avant qu’elle ait pu réagir, un homme, qui aurait pu tenir le rôle d’un dieu de l’Olympe dans une superproduction hollywoodienne, lui demanda si elle vivait avec un compagnon. Elle se demandait comment répondre à cette étrange interrogation quand un homme plus âgé, mais non moins séduisant, voulut savoir si elle connaissait ses parents.

	Arak s’interposa aussitôt entre ses admirateurs et elle.

	— Un instant ! Comme vous le savez tous, nous avons spécifié à nos hôtes que leurs questions devaient attendre demain. Accordez-leur le même répit, c’est la moindre des courtoisies. Cette soirée doit être uniquement consacrée à célébrer leur arrivée, car cela faisait longtemps que Saranta n’avait pas bénéficié d’un aussi merveilleux événement.

	Du milieu d’un groupe de fans, Richard le héla en brandissant son gobelet :

	— Hé, Arak ! C’est ça le crystal dont vous parliez ?

	— En effet, répondit Arak.

	— Sensationnel ! Ça me plaît, ce truc !

	— Vous m’en voyez ravi.

	— Autre chose ! cria Richard. Vous avez pas de musique, vous autres ? Chez nous, on fait pas la fête sans musique !

	— C’est vrai ! renchérit Michael. De la musique !

	— Serviteurs, musique ! ordonna Arak.

	Un instant plus tard, comme par miracle, une mélodieuse musique d’ambiance se fit entendre. Michael la salua d’un rire méprisant.

	— Hé, Arak ! cria Richard. Je parlais pas de musique d’ascenseur ! Ce qu’on veut, c’est de la vraie musique bien rythmée ! Quelque chose qui se danse, quoi !

	Arak lança un nouvel ordre et la musique se modifia aussitôt. Richard et Michael échangèrent des regards surpris. La musique avait en effet du punch, mais sur un rythme syncopé qu’ils n’avaient encore jamais entendu.

	— Qu’est-ce que ça peut bien être ? s’étonna Michael.

	— Aucune idée, répondit Richard. Ça ressemble à rien.

	Les yeux fermés, il tendit l’oreille et esquissa quelques pas en ondulant des hanches, ce qui fit pouffer de rire les filles autour de lui.

	— Ça vous plaît ? leur demanda-t-il. Vous voulez apprendre ?

	Les filles approuvèrent avec ensemble.

	Richard vida d’un trait son gobelet sous les regards stupéfaits des témoins et le posa par terre avant de prendre la main de la fille la plus proche qu’il entraîna vers la margelle du bassin central. La foule leur ouvrit un passage en riant aux éclats. Arrivé à la margelle, il hissa la fille près de lui et, la voyant de face pour la première fois, resta un instant bouche bée. Il voyait tant de beautés autour de lui qu’il commençait à être blasé, mais celle-ci était exceptionnellement belle.

	— Vous êtes merveilleuse, lui dit-il d’un voix déjà pâteuse.

	— Merci, répondit-elle. Vous êtes séduisant, vous aussi.

	— Oh ! C’est vrai ?

	— Oui, et très amusant.

	— C’est gentil de me dire ça.

	L’image de la fille se brouilla devant ses yeux et il dut faire un pas de côté pour reprendre son équilibre sérieusement compromis.

	— Vous vous sentez bien ? demanda-t-elle avec sollicitude.

	— Oui, oui, ça va. Costaud, votre crystal, ajouta-t-il.

	— C’est ma boisson préférée, dit-elle sur le ton de la confidence.

	— La mienne aussi, depuis tout à l’heure. Alors, vous voulez apprendre à danser ?

	— Danser ? Que signifie ce mot ?

	— C’est comme je faisais, sauf qu’on le fait à deux.

	Richard se trémoussa quelques secondes et dut s’arrêter pour ne pas s’étaler. La foule lui fit une bruyante ovation, il remercia en s’inclinant, ce qui faillit le déséquilibrer une fois de plus, avant de recommencer à s’agiter en rythme pendant que la fille l’observait avec un évident amusement sans réussir à l’imiter. Déchaîné, il l’empoigna aux hanches et tenta tant bien que mal de la faire bouger comme lui sous les rires et les encouragements de l’assistance.

	Suzanne et Perry observaient cependant les bouffonneries de Richard avec appréhension. Ils craignaient que son ivresse le pousse à commettre quelque incongruité risquant de provoquer la colère de leurs hôtes, mais ceux-ci paraissaient apprécier le spectacle.

	— Votre ami est très amusant, fit une voix derrière Perry.

	Il se retourna pour découvrir une ravissante jeune fille aux yeux bleus et au sourire contagieux, qui ne paraissait pas avoir plus de dix-sept ou dix-huit ans. Elle lui tendit les paumes, Perry y pressa les siennes en se sentant rougir. Elle le dépassait d’une tête, mais elle avait un charme désarmant.

	— Je m’appelle Luna, dit-elle d’une voix qui le fit presque défaillir.

	— Et moi Perry.

	— Je sais. Vous êtes très séduisant et je vois que vos dents sont beaucoup plus blanches que celles de Richard.

	Perry devint cramoisi.

	— Merci, parvint-il à articuler.

	— Savez-vous danser comme lui ? demanda-t-elle en désignant Richard, qui faisait une démonstration approximative de hip-hop.

	— Pas aussi bien, répondit-il avec prudence. Il est beaucoup plus extraverti que moi. Et puis, pour ne rien vous cacher, je n’ai pas dansé depuis des années.

	— Richard est aussi amusant qu’un clone comédien.

	— Voilà un compliment qu’on ne lui a sûrement jamais fait, commenta Perry.

	Pendant ce temps, les deux plongeurs se démenaient, les filles se tortillaient de leur mieux, la foule riait. Au bout d’une demi-heure de cette gymnastique, ils atteignirent les limites de leur endurance. Toujours plein d’esprit d’initiative, Richard tendit les bras, étreignit autant de filles qu’il en était capable et s’écroula par terre avec elles en riant aux éclats. Ne voulant jamais être en reste, Michael en fit autant. Les deux lascars étaient d’autant plus disposés à presser les paumes des unes et des autres qu’elles les en remerciaient par des baisers. Voyant que tout se déroulait dans l’hilarité générale, Arak ordonna aux clones serveurs de reverser à boire aux héros de la fête.

	— Cet endroit, c’est le paradis ! s’exclama Michael après avoir lampé une gorgée de crystal.

	— Pauvre Mazzola ! commenta Richard. C’est toujours le plongeur de cloche qui loupe le meilleur.

	— C’est à base de quoi, ce crystal, à ton avis ? demanda Michael en regardant avec perplexité le liquide incolore.

	— On s’en fout, du moment que c’est bon !

	En voulant serrer plus fort une fille sur sa poitrine, il renversa la moitié de son gobelet, ce qui provoqua une nouvelle crise de fou rire chez ses admiratrices.

	— J’ai quelque chose pour vous, Michael, dit alors une ravissante brune aux yeux bleus, debout derrière lui sur la margelle.

	Étalé sur le dos, il contempla son image inversée.

	— Quoi donc, ma toute belle ?

	Elle ôta le couvercle d’un petit pot qu’elle lui tendit.

	— Essayez un peu de caldorphin.

	De sa main libre, Michael racla au bout de ses doigts une sorte de crème qu’il renifla, mais celle-ci était inodore.

	— Vous en avez pris plus qu’il n’en faut, lui dit la brunette, mais cela n’a pas d’importance.

	— Désolé. Et qu’est-ce que j’en fais ?

	— Frottez-en vos mains, répondit-elle. J’en ferai autant et après, nous presserons nos paumes.

	— Hé, Richard ! Tu veux essayer quelque chose de nouveau ?

	Trop occupé à faire remplir son verre, Richard ne répondit pas. Michael s’enduisit donc les mains de crème en regardant la jolie fille qui la lui avait donnée. D’un air rêveur, les yeux mi-clos, elle leva les mains et pressa ses paumes contre celles de Michael.

	Sa réaction fut instantanée et spectaculaire. Il écarquilla les yeux de stupeur, puis les referma sous l’effet d’un plaisir intense. Pendant quelques minutes, littéralement en extase, il fut incapable de faire un geste. Lorsqu’il retrouva l’usage de ses muscles, il s’empara du pot de crème et se pencha vers Richard qu’il secoua par un bras pendant qu’il essayait d’embrasser deux filles à la fois.

	— Richard ! Écoute-moi, bon Dieu ! Il faut que t’essaies ça !

	— Tu vois pas que je suis occupé ?

	Il voulut repousser son compère, mais Michael tint bon.

	— Essaie ce truc, je te dis ! insista-t-il en lui tendant le pot.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Richard, excédé.

	— De la crème à se mettre sur les mains.

	— Tu me déranges en plein boulot pour me faire essayer de la crème pour les mains ? rugit Richard. T’es devenu cinglé ou quoi ?

	— Essaie, je te dis. Tu t’es jamais mis de la crème comme ça sur les mains. C’est plus fort que de la coco. C’est de la dynamite !

	Avec un soupir agacé, Richard prit un peu de crème et s’en frotta les mains.

	— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?

	— Presse tes paumes contre celles d’une des filles. Tu verras.

	Richard fit signe à l’une des deux, qui lui demanda d’attendre un instant pendant qu’elle s’enduisait à son tour les mains de crème miraculeuse. Quand elle les pressa contre les siennes, le résultat fut aussi spectaculaire que pour Michael. Il lui fallut deux longues minutes pour sortir du délire qui l’avait saisi.

	— Nom de Dieu ! s’écria-t-il, quand il eut retrouvé sa lucidité. C’était presque meilleur qu’un orgasme ! Donne-moi ça !

	— Trouves-en toi-même, répliqua Michael en écartant le précieux petit pot.

	Richard fit une nouvelle tentative, que Michael évita de justesse pendant que Perry expliquait à Luna en quoi consistaient ses fonctions de PDG de Benthic Marine. Suzanne l’interrompit en lui tapant sur l’épaule. Il remarqua aussitôt sa mine soucieuse.

	— Richard et Michael commencent à se battre et je suis inquiète, lui dit-elle. Arak veille à ce que leurs verres soient remplis en permanence, ils sont déjà plus qu’à moitié ivres.

	Perry se tourna vers les plongeurs qui se ruaient en effet l’un sur l’autre, les poings levés.

	— Vous avez raison, répondit-il, ils vont nous attirer des ennuis.

	— Nous devrions essayer de les ramener à la raison.

	— D’accord, soupira Perry, désolé de quitter Luna.

	— Laissez-les donc s’amuser, fit une voix derrière Suzanne. Tout le monde est ravi de les regarder, ils mettent beaucoup d’animation dans notre petite fête.

	En se retournant, Suzanne reconnut l’homme qui lui avait demandé si elle vivait avec un compagnon.

	— Nous craignons que leur conduite dégénère, répondit-elle. Nous ne voulons surtout pas abuser de votre hospitalité.

	— Laissez donc Arak se soucier de leur conduite, dit l’homme. C’est lui qui les pousse à boire, vous vous en êtes rendu compte.

	— Je sais, mais ce n’est pas une bonne idée.

	— Ils sont sous sa responsabilité, pas sous la vôtre. De toute façon, j’aimerais vous parler quelques instants en particulier.

	— Vraiment ?

	Cela prit Suzanne au dépourvu. Un coup d’œil en direction des plongeurs la rassura cependant. Ils avaient mis fin à leur dispute pour reprendre leurs activités de séduction auprès de leur cour. Perry, qui avait entendu la demande de l’homme, lui fit un sourire complice et un signe d’encouragement.

	— Allez-y donc, lui souffla-t-il à l’oreille. L’alerte est passée, les plongeurs sont calmes, pour le moment du moins, et nous sommes censés être ici pour nous distraire.

	— Je n’en aurai que pour un instant, précisa l’homme.

	— Pourquoi voulez-vous me parler en privé ? demanda Suzanne.

	Ses traits réguliers, ses yeux lumineux la faisaient chavirer. Elle n’avait jamais vu d’homme doté d’une beauté classique aussi parfaite, encore moins eu l’occasion de lui parler.

	— Je ne voulais pas dire de manière confidentielle, répondit-il avec un sourire désarmant. Je pensais que nous pourrions juste nous isoler un peu de la foule en montant au balcon. Je ne désire que m’entretenir tranquillement avec vous.

	Suzanne consulta Perry du regard.

	— Je ne bougerai pas d’ici, la rassura-t-il. Je reste avec Luna.

	Elle se laissa donc entraîner par son admirateur.

	— Je m’appelle Garona, lui dit-il dans l’escalier.

	— Et moi, Suzanne Newell.

	— Je sais. Docteur Suzanne Newell, plus précisément.

	Parvenus au balcon, ils s’accoudèrent côte à côte à la balustrade. Vue d’en haut, la fête battait son plein. Un groupe s’était formé autour des plongeurs et de leur harem, qui constituaient l’attraction principale. La liesse générale n’empêchait pas les invités de se manifester des égards, car les plus proches cédaient régulièrement leur place à d’autres pour leur permettre de profiter du spectacle.

	— Merci d’avoir bien voulu m’accorder ces quelques instants, dit Garona. Je ne devrais pas vous accaparer en ces circonstances et je vous prie de me pardonner.

	— Ne vous excusez pas. Je suis très contente, au contraire, de prendre du recul et d’avoir une vue d’ensemble de la fête.

	— Il fallait que je puisse vous dire que je vous trouve irrésistible.

	Suzanne le dévisagea sans déceler la moindre trace du sourire de fatuité qui accompagne habituellement une telle entrée en matière. Elle ne vit au contraire qu’une expression chaleureuse et sincère.

	— Vous ai-je bien entendu ? Répétez ce que vous venez de dire, s’il vous plaît.

	— Je vous trouve absolument irrésistible.

	— Vous parlez sérieusement ? demanda-t-elle avec un rire gêné.

	— Tout à fait sérieusement.

	Suzanne affecta de regarder un instant la foule pour s’accorder le temps de réfléchir à cette déclaration inattendue.

	— Vous êtes flatteur, Garona, reprit-elle enfin. Je crois du moins que vous me flattez. Ne m’en veuillez pas de mon scepticisme, mais j’ai du mal à croire que vous vous intéressez à moi quand je vous vois entouré de tant de femmes plus belles les unes que les autres. Je connais mes limites et, dans le domaine de la séduction, je me sais incapable de concurrencer n’importe laquelle d’entre elles.

	Le sourire de Garona n’avait pas faibli une seconde.

	— Vous avez peut-être peine à me croire, mais ce que je dis n’est que la stricte vérité. Sincèrement.

	— Je suis donc sincèrement flattée. Vous pourriez quand même m’expliquer ce que vous me trouvez d’irrésistible.

	— C’est difficile à exprimer avec des mots…

	— Essayez quand même.

	— Eh bien, il y a votre fraîcheur, votre innocence. Ou peut-être aussi votre côté délicieusement primitif…

	— Primitif, répéta Suzanne. C’est ainsi qu’Arak a qualifié Richard.

	— Bien sûr, il l’est même beaucoup plus que vous.

	— Et ce terme est censé être un compliment ?

	— Ici, à Interterra, oui. Absolument.

	— Qu’est donc au juste Interterra ? Et depuis quand existe-t-elle ?

	Avec un sourire indulgent, Garona lui fit signe de ne pas insister.

	— On m’a recommandé de ne pas répondre aux questions qui ne me concerneraient pas personnellement.

	Suzanne leva les yeux au ciel.

	— Désolée ! dit-elle d’un ton sarcastique. Je ne l’ai sans doute pas fait exprès.

	— C’est sans importance, voyons.

	— Bien. Il faut donc que je pense à des questions personnelles ?

	— Si cela vous convient, bien sûr.

	— Eh bien… Avez-vous toujours vécu ici ?

	Garona éclata de rire, assez fort pour attirer l’attention de deux hommes au-dessous du balcon. Ils levèrent la tête, lui firent signe quand ils l’eurent reconnu et se dirigèrent vers un escalier.

	— Excusez mon hilarité, mais votre question reflète si bien votre innocence ! dit-il en reprenant son sérieux. Je brûle d’envie que nous fassions plus ample connaissance. Quand vous serez fatiguée de cette fête et souhaiterez partir, prévenez-moi, je serai ravi de vous raccompagner à votre bungalow. Nous pourrions y passer quelques moments intimes, paumes contre paumes. Qu’en dites-vous ?

	Suzanne resta un instant bouche bée avant de pouffer de rire.

	— Je n’en crois ni mes yeux ni mes oreilles, Garona ! Il y a quelques jours à peine, j’étais prête à mourir et me voilà maintenant dans une sorte de royaume de conte de fées, avec un homme beau comme un dieu qui me drague et veut m’accompagner dans ma chambre ! Comment suis-je censée réagir ?

	— Dites oui, c’est tout.

	— Excusez-moi, mais je suis encore trop sous le choc pour une réponse aussi simple.

	— Je vous comprends, répondit Garona avec sollicitude. Mais je vous réconforterai et vous aiderai à vous détendre.

	— Vous ne m’avez pas comprise, dit Suzanne. Je suis hors d’état de penser clairement.

	— Vous m’excitez donc davantage. Vous êtes fascinante. Je veux être seul avec vous.

	— En matière de persistance, vous méritez vingt sur vingt.

	— Nous en reparlerons plus tard, voilà deux de mes amis.

	Suzanne se retourna et reconnut les deux hommes qui avaient entendu l’éclat de rire de Garona. Ils finissaient de monter l’escalier en se tenant par le bras, comme des amoureux. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’ils étaient aussi beaux que Garona.

	— Bienvenue, Tarla et Reesta, les salua Garona. Avez-vous eu le plaisir de rencontrer notre invitée d’honneur, le Dr Suzanne Newell ?

	— Pas encore, mais nous espérions en avoir l’occasion avant la fin de la soirée, répondirent les deux amis d’une même voix en s’inclinant avec galanterie.

	Suzanne se força à sourire. Tout était à la fois tellement irréel et enchanteur qu’elle se persuadait presque que ce n’était qu’un rêve.

	 

	Richard avait conscience d’être ivre, mais il l’avait été dix fois plus par le passé et son ivresse ne paraissait pas dissuader les femmes de s’agglutiner autour de lui. S’il se rendait compte que leurs visages changeaient, donc qu’elles se relayaient pour danser avec lui ou lui prodiguer des baisers, il s’en souciait d’autant moins qu’elles étaient toutes aussi belles les unes que les autres.

	À un moment, il se démenait si bien qu’il heurta Michael par mégarde, assez fort pour les déséquilibrer l’un et l’autre. Grâce au dieu des ivrognes, ils s’écroulèrent tous les deux sans se faire mal et éclatèrent d’un fou rire qui leur fit monter les larmes aux yeux.

	— Tu parles d’une fiesta ! s’exclama Michael en s’essuyant les yeux d’un revers de main.

	— Personne ne voudra nous croire quand on sera de retour chez nous, renchérit Richard. Surtout quand on dira que toutes les filles sont disponibles.

	— Ici, les mecs s’en foutent. Dis donc, vise un peu celle-là !

	— Laquelle ?

	Il suivit du regard la direction qu’indiquait Michael et vit une superbe rousse qui tenait un jeune garçon par le bras.

	— Ouaou ! s’exclama-t-il.

	— Je l’ai repérée en premier, déclara Michael.

	— Oui, mais c’est moi qui l’aurai le premier.

	— Cause toujours !

	— Va te faire foutre !

	Une seconde plus tard, ils en vinrent aux mains. Cette soudaine éruption de violence provoqua la panique des témoins, qui reculèrent avec des cris horrifiés en voyant saigner le nez de Michael.

	Arak se fraya un passage dans la foule soudain silencieuse et s’interposa entre les combattants.

	— Calmez-vous, voyons ! Quel que soit le problème entre vous, nous pourrons sûrement lui trouver une solution.

	Richard le repoussa d’une bourrade et voulut assener un nouveau coup de poing à Michael, qui l’évita d’un mouvement brusque. Tous deux déséquilibrés, ils s’étalèrent encore une fois.

	— Clones, immobilisez les hôtes ! cria Arak.

	Richard et Michael avaient réussi à se relever et s’apprêtaient à se ruer de nouveau l’un sur l’autre quand deux clones grands et forts les ceinturèrent au moment où Perry émergeait de la foule.

	— Espèces d’ivrognes ! Vous perdez la tête ! Avez-vous donc oublié où vous êtes ? Arrêtez de vous battre !

	— C’est lui qui a commencé ! déclara Richard.

	— Non, c’est lui ! protesta Michael.

	— C’est lui !

	— C’est pas vrai, c’est lui !

	Avant que Perry ait pu réagir à ces protestations puériles, les deux énergumènes éclatèrent d’un fou rire qui redoublait chaque fois qu’ils se regardaient. Un instant plus tard, tout le monde s’esclaffait, sauf Perry et les clones. Voyant la paix revenue, Arak leur ordonna de relâcher les pugilistes.

	— Pourquoi vous battiez-vous ? demanda Arak.

	— À cause d’un peu trop de votre crystal, expliqua Richard.

	— Nous devrions peut-être leur servir des boissons moins fortes, dit Arak à Perry.

	— Il vaudrait mieux ne plus leur servir à boire, répondit Perry.

	— Je ne voudrais pas casser l’ambiance de la fête, se défendit Arak. Tout le monde les trouve très distrayants.

	— Comme vous voudrez, bougonna Perry. Vous êtes chez vous.

	Richard et Michael étaient déjà partis à la recherche de la rousse, cause de toute cette commotion, en ayant décidé de tirer au sort celui qui se l’approprierait. Michael l’emporta au vif dépit de Richard qui, bon joueur malgré tout, fut le premier à la repérer dans la foule.

	— Et elle est encore avec le gamin, précisa-t-il.

	— Je reviens tout de suite, dit Michael.

	Il partit en courant, encouragé de constater que la belle rousse suivait son approche avec un évident intérêt.

	— Bonjour, beauté, la salua-t-il en évitant de regarder le garçonnet qui ne la quittait pas. Je m’appelle Michael.

	— Et moi, Mura, répondit-elle. Vous souffrez ?

	— Bien sûr que non ! Un petit coup sur le nez ne fait pas de mal.

	— Nous n’avons pas l’habitude de voir le sang couler, vous savez.

	— Bah ! C’était rien du tout. Dites, vous voulez venir presser vos paumes contre les miennes ? Allons rejoindre les autres près du bassin.

	— Avec plaisir, répondit Mura. Mais je voudrais d’abord vous présenter Sart.

	— Salut, Sart. T’as une mère drôlement chouette. Va donc jouer avec des petits copains de ton âge.

	Sart et Mura pouffèrent de rire.

	— C’est drôle ce que j’ai dit ? demanda Michael, vexé.

	— Disons plutôt inattendu, répondit Mura.

	— Bon, eh bien, allons-y, dit Michael en la prenant par le bras. À plus tard, Sart, ajouta-t-il avec dédain.

	Sans trop tituber, il rejoignit Richard et ses admiratrices. Richard avait sélectionné deux favorites, une blonde et une brune particulièrement expansives dans leurs démonstrations d’affection. Faisant preuve l’une et l’autre de dons remarquables dans le domaine de la volupté, elles répondaient aux noms de Meeta et de Palenque.

	— Je te présente Mura, annonça fièrement Michael.

	Richard feignit ne pas prêter attention à la superbe rousse et demanda qui était le jeune garçon qui la suivait. Furieux, Michael se retourna et, constatant que Sart ne les avait pas lâchés, allait le congédier sans ménagement quand Mura incita son jeune compagnon à s’approcher pour le présenter à Richard, qui l’accueillit en affectant une amabilité débordante :

	— Enchanté de faire ta connaissance, Sart. Asseyez-vous donc, Mura. Toi aussi, Mike. Détends-toi, tu en as besoin. Nous sommes tous une grande famille heureuse, n’est-ce pas ?

	Ces derniers mots provoquèrent l’hilarité des Interterrans à portée de voix. Michael se retint à grand-peine d’assommer Richard à coups de poing et, ravalant sa fierté, s’assit à son tour.

	— Dis donc, Mike, reprit Richard, ma belle petite blonde, Meeta, m’a appris que tout le monde à Interterra adore nager.

	— Ah oui ? répondit Michael, intéressé. Tu leur as dit qu’on était des pros ?

	— Bien sûr, mais je crois pas qu’ils aient bien compris de quoi je parlais. J’ai l’impression que le mot travail fait pas partie de leur vocabulaire.

	— Si vous nagez pour travailler, cela veut-il dire que vous aimez nager ? s’enquit Meeta.

	— Bien sûr qu’on aime ça, approuva Michael.

	— Eh bien, si on nageait un peu ? suggéra-t-elle.

	— Bonne idée, renchérit Mura. Nous avons tous besoin de nous rafraîchir.

	Richard se tourna vers le bassin, qui semblait les inviter à plonger dans son eau turquoise.

	— Tout de suite, vous voulez dire ? s’étonna-t-il.

	— C’est le meilleur moment, affirma Palenque. Nous avons chaud, nous transpirons. Ce sera très agréable.

	— Mais… nos vêtements seront trempés.

	— Nous ne portons pas de vêtements quand nous nous baignons, dit Meeta.

	— De mieux en mieux, chuchota Richard à Michael.

	— Eh bien ? demanda Meeta. Qu’en disent les nageurs professionnels ?

	Richard ne répondit pas, de peur de se réveiller d’un rêve.

	— Moi, je dis qu’on y va ! s’exclama Michael.

	Meeta se leva, tira Palenque par la main. Sart en fit autant avec Mura. Dévêtus en un clin d’œil, ils plongèrent et partirent à brasses puissantes et précises vers le centre du bassin.

	D’abord trop stupéfaits pour les imiter, Richard et Michael regardèrent autour d’eux. À l’exception de Perry, nul ne prêtait attention à ce déploiement de nudités.

	— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? dit enfin Richard.

	Avec une hâte maladroite, ils se déshabillèrent à leur tour et partirent à la nage rejoindre les autres. Un long moment, Meeta et Palenque s’amusèrent à taquiner Richard en lui mettant la tête sous l’eau. Mura suivit leur exemple avec Michael. Finalement, hors d’haleine, ils s’assirent dans le petit bain en gardant la tête hors de l’eau.

	— Richard ! s’exclama Meeta en pressant ses paumes contre les siennes. Vous êtes le plus primitif et le plus séduisant des visiteurs que nous ayons reçus à Saranta. Peut-être même dans tout Interterra depuis plusieurs milliers d’années.

	— Je croyais que ma mère était la seule à me trouver des qualités, répondit-il en riant.

	— Vous avez connu votre mère ? s’étonna Meeta. Comme c’est bizarre.

	— Bien sûr que j’ai connu ma mère. Pas vous ?

	— Non, répondit-elle en riant. Personne à Interterra ne connaît sa mère. Mais ne commençons pas sur ce sujet. Si vous m’emmeniez plutôt dans votre chambre ?

	— Ça, approuva Richard, c’est une bonne idée. Et votre amie Palenque, qu’est-ce que je vais lui dire ?

	— Ce que vous voulez, répondit-elle d’un ton désinvolte. Demandez-lui si elle veut venir, elle acceptera sûrement. Karena aussi.

	Craignant que sa stupeur devant une bonne fortune aussi inespérée soit trop apparente et le rende ridicule, Richard fit de son mieux pour rester impassible. Il s’en voulait surtout d’avoir autant bu.

	 

	C’est avec une bruyante exubérance que le groupe sortit du pavillon pour gagner la salle à manger. À la plus grande joie des Interterrans qui les accompagnaient, Suzanne, Perry et les plongeurs braillaient à tue-tête des vieilles chansons des Beatles. Suzanne marchait avec Garona, Perry avec Luna, Richard avec Meeta, Palenque et Karena, Michael avec Mura et Sart.

	Bien que Suzanne et Perry aient résisté à la tentation de boire outre mesure, le peu qu’ils avaient absorbé leur était monté à la tête. Sans être aussi ivres que Richard et Michael, ils étaient un peu plus que gais et s’amusaient sans aucun remords. En prenant congé, Arak leur avait souhaité une bonne nuit de repos, promis de les retrouver le lendemain matin et remercié encore une fois d’avoir bien voulu honorer la fête de leur présence.

	À la fin d’une chanson, Richard s’aperçut que Michael portait une douzaine de gobelets vides.

	— Hé, Michael ! l’apostropha-t-il. Qu’est-ce que tu fous avec ça ?

	— J’ai demandé à Arak, il m’a dit que je pouvais les garder. Ils sont en or, tu te rends compte ? Rien qu’avec ce lot, j’aurai de quoi me payer une bagnole neuve.

	D’humeur folâtre, Richard tendit la main et lui en subtilisa un. Michael protesta avec énergie. Mais cette fois, au lieu de dégénérer en bagarre, leur dispute se poursuivit dans la bonne humeur.

	— Montre-nous tes talents au foot ! dit Richard. Je te fais un tir au but, si tu l’arrêtes tu gardes tout.

	Michael confia ses gobelets à Mura, et Richard donna un coup de pied dans le gobelet qui atterrit entre les mains de Michael sous les applaudissements des témoins. Flatté, Michael remercia en s’inclinant… et s’étala de tout son long, ce qui souleva une nouvelle salve d’applaudissements et de bruyants éclats de rire.

	— Nous apprenons des jeux de ce genre à nos animaux de compagnie, commenta Mura.

	— J’en ai aperçu quelques-uns en venant tout à l’heure, dit Suzanne. Ils ont l’allure de créatures hybrides.

	— C’est exactement ce qu’ils sont, confirma Mura.

	— Quels sports vous pratiquez ici ? demanda Richard, pendant que Michael récupérait son précieux chargement.

	— Aucun, répondit Meeta. Nous n’avons que des jeux de l’esprit.

	— Quoi ? Ni foot, ni hockey ?

	— Non. Nous ne pratiquons aucune compétition physique.

	— Pourquoi donc ?

	— Parce que nous jugeons que c’est inutile et malsain.

	Richard se tourna vers Michael avec une moue dégoûtée.

	— Pas étonnant que leurs hommes soient des lavettes, déclara-t-il.

	Quelques instants plus tard, toujours chantant, ils firent leur entrée dans la salle à manger. Elle était plongée dans l’obscurité, mais les Interterrans se chargèrent d’allumer la lumière. Perry allait leur demander comment ils s’y étaient pris quand il s’aperçut de la présence de Donald. Assis en silence dans le noir, il avait une mine aussi sombre qu’au moment de leur départ pour la fête.

	— Pas possible ! s’esclaffa Richard, pendant que Michael déposait son butin sur la table. Il a pas bougé depuis tout à l’heure ! Regardez, amiral Fuller, poursuivit-il en étreignant les trois filles comme s’il exhibait des trophées, vous pouvez constater que vous avez loupé quelque chose !

	— Je n’en doute pas, répondit Donald d’un ton sarcastique.

	— Vous vous doutez même pas à quel point c’était super, ajouta Richard.

	— Vous êtes saoul, matelot, dit Donald avec mépris. Certains d’entre nous savent heureusement conserver leur lucidité.

	— Ah ouais ? répliqua Richard en pointant sur lui un index vacillant. Je vais vous dire ce qui va pas, moi. Vous vous croyez toujours dans la marine, hein ? Eh bien, vous y êtes plus, enfoncez-vous ça bien dans le crâne.

	— Vous n’êtes pas seulement stupide, lâcha Donald, vous êtes répugnant.

	Richard repoussa les filles et se rua sur Donald, à qui il réussit à assener quelques coups de poing malgré son ivresse. Donald parvint à se dégager, à empoigner Richard par la taille et les deux hommes roulèrent sur la table avant de tomber par terre en renversant la collection de gobelets de Michael, qui dégringola avec bruit.

	Effrayés par cette éruption de violence, les Interterrans refluèrent, tandis que Perry et Suzanne réussissaient non sans mal à séparer les combattants. C’était Richard, cette fois, qui avait le nez en sang.

	— Espèce de salaud ! gronda Richard.

	— Estimez-vous heureux que vos amis soient là, répliqua Donald. Sans eux, je vous aurais tué.

	— Assez ! intervint Perry. Vous vous conduisez tous les deux comme des gamins, cela devient ridicule !

	D’une secousse, Donald se dégagea de la poigne de Perry et rajusta sa tunique. Richard s’avança vers ses compagnes d’un pas hésitant.

	— Allez, les filles, venez dans ma chambre. Là au moins, je ne serai plus obligé de regarder la sale gueule de ce type.

	Les trois filles reculèrent puis, sans un mot, tournèrent les talons et prirent la fuite dans la nuit. Richard leur courut après, mais s’arrêta en constatant qu’elles étaient déjà à mi-chemin du pavillon.

	— Hé ! Meeta ! Palenque ! Revenez ! leur cria-t-il dans ses mains en porte-voix.

	— Il est temps d’aller vous coucher, lui dit Suzanne avec sévérité. Vous avez causé assez de problèmes pour la soirée.

	Dépité, Richard revint sur ses pas. Puis, d’un geste rageur, il assena un coup de poing sur la table en lâchant un chapelet de jurons.

	 

	Perry poussa la porte de son bungalow d’une main, dont il s’efforça de dissimuler le tremblement en faisant entrer Luna la première. Il ne s’était pas trouvé seul avec une femme depuis si longtemps qu’il en avait presque oublié les sensations. Il ne savait pas non plus s’il devait davantage sa nervosité à ses remords conjugaux ou à la jeunesse de Luna. Son ivresse n’arrangeait rien, même si sa consommation de crystal en était, à vrai dire, moins responsable que la griserie de savoir qu’une femme aussi jeune et belle lui trouvait quelques attraits.

	Ses propres efforts pour garder contenance ne l’empêchèrent pas de remarquer que Luna non plus n’était pas dans son assiette.

	— Voulez-vous boire quelque chose ? lui  proposa-t-il. Je crois qu’il y a un réfrigérateur dans la pièce.

	Luna était penchée sur la piscine, dont elle tâtait d’une main la température.

	— Non, merci, répondit-elle en se redressant.

	La voyant tourner en rond dans la pièce, il ne sut que faire ni que dire et alla s’asseoir sur le lit.

	— Vous paraissez troublée, dit-il enfin.

	— Je le suis, répondit-elle. Je n’avais jamais vu personne se comporter comme Richard.

	— Il n’est pas notre meilleur ambassadeur, j’en conviens.

	— Y a-t-il beaucoup de gens comme lui, là d’où vous venez ?

	— Malheureusement, il ne constitue pas une exception. Les individus de ce genre ont souvent une tradition familiale de violence.

	— Quel stimulus les pousse à agir de la sorte ?

	Perry se gratta la tête. Il ne s’attendait pas à être entraîné dans une discussion psychosociologique, dont il ne se sentait d’ailleurs pas capable. Il se crut quand même obligé de répondre quelque chose :

	— Eh bien, je n’y ai pas souvent réfléchi, je l’avoue. Mais je crois qu’il y a dans notre société beaucoup de frustrations dues à des exigences ou des désirs insatisfaits. Peu de gens sont vraiment heureux de leur sort.

	Luna l’avait écouté en fronçant les sourcils.

	— Je ne comprends pas, dit-elle.

	— Prenons un exemple. Quelqu’un désire acheter une voiture d’un certain modèle et voit une publicité pour un modèle plus perfectionné ou plus confortable. Son premier désir lui paraît alors d’autant moins attrayant qu’il n’a pas les moyens de satisfaire le second.

	— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

	— Il s’agit d’objets, rien de plus. Nous sommes conditionnés par des campagnes de publicité à penser que nous désirons toujours autre chose ou quelque chose de plus que ce que nous avons.

	— Une telle convoitise me semble incompréhensible. Les Sentiments de ce genre sont inconnus à Interterra.

	— C’est pourquoi j’ai du mal à vous les expliquer. Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’il y a beaucoup d’insatisfaction dans les familles ou les groupes sociaux défavorisés et que les gens ont tendance à s’en prendre aux autres à l’intérieur même de leur groupe.

	— C’est triste, commenta Lima. Et effrayant.

	— Parfois, oui. Mais nous sommes conditionnés pour ne pas trop y penser, parce qu’il s’agit d’un des moteurs de notre économie.

	— Il est étrange qu’une société puisse encourager ainsi la violence. La violence nous choque d’autant plus qu’elle n’existe pas chez nous.

	— Aucune violence ? s’étonna Perry. Sous aucune forme ?

	— Aucune. Je n’ai jamais vu une personne en frapper une autre. Un tel spectacle me met mal à l’aise. Je me sens faible.

	— Eh bien, venez vous asseoir, dit Perry en montrant sur le lit la place à côté de lui.

	Sans se formaliser de cette invite un peu trop évidente, Luna vint s’asseoir. Troublé de la voir si proche de lui, Perry se creusa un instant les méninges pour relancer la conversation. L’expression de ses yeux bleus le rendait muet.

	— Vous êtes très jeune, parvint-il enfin à dire.

	— Jeune ? Quel rapport avec ce que nous disions ?

	— Eh bien… quand on est jeune, on a moins d’expérience. Peut-être n’avez-vous pas encore eu l’occasion d’être témoin de violence.

	— Il n’y a pas de violence ici, je vous l’ai déjà dit. Et je ne suis pas aussi jeune que vous l’imaginez. Quel âge me donnez-vous ?

	— Je ne sais pas. Une vingtaine d’années, bafouilla-t-il.

	— C’est vous, maintenant, qui paraissez troublé, dit Luna.

	— Oui, c’est vrai. Vous pourriez être ma fille.

	— Croyez-moi, répondit-elle en souriant, j’ai beaucoup plus de vingt ans. Cela vous rassure ?

	— Un peu. En fait, je ne sais pas pourquoi je suis tellement nerveux. Tout ici est bien et beau, mais c’est quand même déconcertant.

	— Je comprends.

	Avec un nouveau sourire, Luna leva les mains en lui présentant les paumes. Perry y appliqua les siennes avec un peu d’embarras.

	— Pourquoi ces contacts entre les mains ? demanda-t-il.

	— Parce que c’est notre manière de nous manifester de l’amour et du respect. Elle vous déplaît ?

	— Non, mais pour manifester de l’amour, je préfère les baisers.

	— Comme ce que faisait Richard ?

	— Oui, mais avec une technique plus intime et plus raffinée.

	— Montrez-moi comment vous faites, dit Luna.

	Perry prit une profonde inspiration avant de se pencher vers elle et de poser un léger baiser sur sa bouche. Avec une expression mi-incrédule, mi-étonnée, Luna se toucha les lèvres du bout des doigts, comme si la sensation qu’elle avait éprouvée la surprenait.

	— Vous n’avez pas aimé ? demanda-t-il.

	— Si, mais mes doigts et mes paumes sont beaucoup plus sensibles que mes lèvres. Montrez-moi encore.

	Perry déglutit nerveusement.

	— Vous voulez vraiment ? Vous êtes sûre ?

	— Oui, tout à fait sûre. Je vous trouve très séduisant, monsieur le président de Benthic Marine, ajouta-t-elle avec un regard qui le fit chavirer.

	Perry n’hésita plus. Il la prit dans ses bras et l’étendit près de lui sur la couverture de cachemire blanc.

	 

	Michael était au septième ciel avec Mura, la femme de ses rêves. Jamais une fille ne lui avait donné des sensations aussi voluptueuses. Il ne se souciait même plus de la présence de Sart, qui nageait dans la piscine pour le laisser seul avec Mura.

	Il allait s’évanouir de plaisir quand des coups frappés à la porte le ramenèrent brutalement sur terre. Il s’efforça de ne pas y prêter attention, mais, au bout d’un moment, il dut céder à l’insistance de l’intrus et traversa la chambre en titubant.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— C’est moi, Richard.

	Michael entrouvrit la porte.

	— Y a un problème ?

	— Y a pas de problème, répondit Richard en essayant de regarder par-dessus l’épaule de Michael. Je me disais seulement que t’aurais peut-être besoin d’un coup de main, si tu vois ce que je veux dire.

	Il fallut plusieurs secondes au cerveau embrumé de Michael pour comprendre où Richard voulait en venir. Il lança un regard à Mura sur le grand lit circulaire avant de se tourner à nouveau vers Richard.

	— Tu rigoles ou quoi ?

	— Non, répondit Richard avec un sourire égrillard.

	— Mura ! appela Michael. Ça t’ennuierait que Richard vienne nous tenir compagnie ?

	— Non, mais à condition qu’il promette de bien se conduire, répondit-elle.

	— Bon, t’as entendu la dame, dit Michael, qui ouvrit la porte en grand pour laisser entrer Richard.

	Pendant que les plongeurs s’approchaient, Mura leva les deux mains.

	— Venez, mes beaux primitifs ! leur lança-t-elle en riant. Je suis ravie que nous pressions nos paumes tous les trois ensemble.

	Michael se recoucha sans attendre, Richard se déshabilla à la hâte.

	— Vous aimez l’amour, vous autres, dit-il à Mura en se couchant près d’elle à son tour.

	— C’est vrai, répondit-elle. L’amour est notre richesse.

	Quelques instants plus tard, les deux amis se pâmaient de plaisir dans les bras de Mura. Il ne s’agissait pas de rapports sexuels à proprement parler, leur ébriété les rendant incapables de passer à l’acte, mais ils ne se sentaient pas moins comblés.

	Sart avait observé l’arrivée de Richard depuis la piscine. Il l’attirait et le rebutait à la fois, mais piquait plus encore sa curiosité. Aussi, il se sécha et s’approcha du lit. Mura lui fit signe en souriant de s’asseoir près d’elle. Les deux hommes s’étaient endormis dans ses bras, elle leur caressait doucement le dos. Si Sart prenait le relais avec Richard, elle pourrait mieux s’occuper de Michael.

	Sart commença par caresser le dos de Richard, comme Mura l’avait fait. Il s’intéressa ensuite à l’épaule et au bras les plus proches de lui. La texture de la peau l’intriguait. Elle n’était pas aussi ferme que celle des Interterrans et comportait d’étranges petites imperfections. Il accorda ensuite son attention à la tête de Richard, où il remarqua une petite cicatrice au-dessus de l’oreille. Il se penchait pour y poser un doigt lorsque Richard ouvrit les yeux.

	— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que cette ordure ?… commença-t-il.

	Il détourna d’une claque la main de Sart et se leva d’un bond, écumant de rage. Sart se leva aussi, étonné. La petite marque au-dessus de l’oreille de Richard devait être extrêmement sensible. Peut-être aurait-il mieux fait de ne pas y toucher.

	Le brusque mouvement de Richard suffit à réveiller Michael.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

	Sans répondre, Richard se frotta la tête comme pour en chasser des impuretés tout en foudroyant Sart du regard.

	— Que s’est-il passé, Sart ? lui demanda Mura.

	— J’ai touché la cicatrice de Richard. Je regrette.

	— Michael, viens une seconde, dit Richard.

	Encore sous le coup de l’ivresse, ils s’éloignèrent en titubant jusqu’au bord de la piscine. Michael se rendit compte que Richard était perturbé plus que de raison.

	— Alors, tu vas me dire ce qui se passe ? dit Michael à mi-voix.

	— Je commence à comprendre pourquoi tous ces mecs s’en foutent qu’on s’occupe de leurs gonzesses, cracha-t-il.

	— Pourquoi donc ?

	— C’est qu’une bande de pédés, déclara-t-il avec hargne. Tous !

	— Tu crois ? s’étonna Michael. T’exagères.

	Il avait envisagé cette éventualité, à vrai dire, lorsqu’il avait remarqué pendant la soirée que beaucoup d’hommes se tenaient par le bras ou la taille. L’idée lui était ensuite sortie de la tête.

	— Non, j’en suis sûr. Cette petite ordure de gamin n’a pas arrêté, de me tripoter le dos et la tête. Et moi qui croyais que c’était la fille !

	Michael ne put s’empêcher de rire.

	— C’est pas drôle ! fulmina Richard.

	— Bon, bon, d’accord. Alors, qu’est-ce que tu veux faire ?

	— Lui donner une bonne leçon. Je vais pas me laisser peloter comme ça par un mec sans réagir ! Il faut quand même pas laisser les gens se faire des idées sur notre compte, non ?

	— Ouais, t’as raison. Par quoi on commence ?

	— Par se débarrasser de la fille.

	— Ah, non ! Il faut vraiment ?

	— Évidemment, crétin ! Si elle nous voit bastonner son avorton, elle ameutera tout le quartier et j’ai pas envie de me bagarrer avec ces foutus clones, ils sont trop costauds pour nous. Fais pas cette tête d’enterrement, t’as qu’à lui dire de revenir demain.

	— C’est vrai, admit Michael avec un soupir résigné.

	— Richard va bien ? lui demanda Mura, lorsqu’il la rejoignit.

	— Oui, mais il est fatigué. En fait, on est fatigués tous les deux, je dirai même crevés. Et en plus, on a trop bu.

	— Je sais, mais ça ne me dérange pas.

	— Tant mieux. En tout cas, on ferait peut-être mieux de remettre tout ça à demain, d’accord ?

	— Bien sûr, répondit Mura en se levant aussitôt. Je comprends.

	— Je voudrais vraiment te revoir demain, précisa Michael.

	— Mais oui, nous sommes tous un peu fatigués. Je reviendrai demain si tu le désires.

	Tout en parlant, Mura et Sart se rhabillaient. Michael remarqua que Sart lançait des regards un peu inquiets en direction de Richard, toujours debout près de la piscine.

	— Sart, lui dit-il, reste donc cinq minutes. Richard veut s’excuser de t’avoir fait peur quand il a sauté du lit.

	Le jeune garçon consulta Mura du regard.

	— Comme tu voudras, mon ami, lui dit-elle.

	— Si nos hôtes me demandent de rester, dit alors Sart en allant se rasseoir sur le lit, je reste.

	— Très bien, approuva Michael avec un clin d’œil complice.

	Mura finit de se rhabiller et alla presser une dernière fois ses paumes contre celles des deux amis. Elle leur dit tout le plaisir qu’elle avait pris en leur compagnie, son impatience de les revoir le lendemain et leur souhaita une bonne nuit de repos avant de se retirer.

	La porte refermée, il y eut un silence bref, mais malaisé. Richard et Michael regardaient Sart qui, pris d’une vague inquiétude, se releva.

	— Voulez-vous que je commande à boire ? demanda-t-il pour dire quelque chose.

	Richard fit un signe de dénégation et s’approcha d’un pas encore mal assuré.

	— Mon copain et moi, on veut te dire quelque chose d’important.

	— Oui, très important, renchérit Michael.

	— En deux mots, pour qu’il y ait pas de malentendu, on aime pas les pédés de ton espèce, déclara Richard.

	Michael et lui avaient encerclé le jeune garçon de manière à le coincer entre le lit et le mur.

	— Et je dirais même, ajouta Michael, qu’on peut pas les blairer.

	— Je ferais mieux de partir, dit Sart, visiblement inquiet.

	— Pas avant que t’aies bien compris de quoi on parle.

	— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par « pédé ».

	— Homo, tantouse, pédale, le mot a pas d’importance. Je veux dire qu’on aime pas les mecs qui aiment les hommes. Et j’ai comme l’impression que tu fais partie de cette catégorie.

	— Mais bien sûr que j’aime les hommes ! protesta Sart. J’aime aussi les femmes. J’aime tout le monde.

	— On aime pas non plus les bisexuels, déclara Michael.

	Sart voulut se précipiter vers la porte, mais Richard l’empoigna par un bras, tandis que Michael lui agrippait les cheveux. Il essaya de se débattre. En vain. Une fois immobilisé, Michael lui décocha un coup de poing dans le ventre assez fort pour le plier en deux. Les deux plongeurs le lâchèrent et éclatèrent de rire en le voyant s’efforcer de reprendre son souffle. Il avait le visage violacé.

	— Tiens, petite salope, voilà pour m’avoir tripoté ! dit Richard.

	De la main gauche, il lui leva le menton et, de la droite, lui décocha un premier uppercut qu’il doubla de l’autre poing. Le deuxième coup le prit de plein fouet sur le nez, qui éclata comme un fruit mûr, et le fit reculer en titubant. Déséquilibré, il tomba à la renverse en se cognant brutalement la tête sur le coin de la table en marbre avant de s’écrouler, inanimé.

	Richard ne s’aperçut pas aussitôt des conséquences fatales de ses coups, il se préoccupait davantage de son poing meurtri et lâchait une bordée de jurons. Mais Michael voyait avec horreur du sang et des bribes de matière cervicale s’échapper du crâne fracassé du jeune garçon, encore agité de faibles soubresauts.

	— Hé, Richard ! On a un problème.

	Richard ne répondit pas. Il allait et venait en secouant sa main meurtrie et en continuant de jurer à mi-voix.

	— Richard, nom de Dieu ! Le gamin est mort !

	Le mot atteignit enfin la conscience de Richard.

	— Hein ? Mort ?

	— Oui. Il s’est fracassé le crâne sur le coin de la table.

	Richard revint vers le corps de Sart et se pencha sur lui.

	— Bon Dieu de merde ! grommela-t-il.

	— Qu’est-ce qu’on va foutre, nom de Dieu ? Et d’abord, pourquoi tu l’as tapé aussi fort ?

	— Je l’ai pas fait exprès.

	— Peut-être. Mais en attendant, qu’est-ce qu’on va foutre ?

	— J’sais pas…

	— J’sais pas ! répéta Michael avec rage. T’es bouché ou quoi ? Il est mort ! Il faut faire quelque chose, et vite !

	— On devrait foutre le camp…

	— Pour aller où, connard ? On peut pas partir d’ici et on sait même pas où on est !

	— Bon, bon, ça va. Laisse-moi réfléchir. Merde, ajouta-t-il, je voulais juste le corriger, je voulais pas le tuer.

	— Oui, bien sûr, ricana Michael. C’est ça qui le ressuscitera.

	— Oh ! Ta gueule ! gronda Richard.

	— Et si y a quelqu’un qui vient ? Tu nous as mis dans de beaux draps !

	Richard tourna en rond dans la pièce avant de répondre :

	— T’as raison. Il faut planquer le corps.

	— Où ça ?

	— J’en sais rien ! Laisse-moi réfléchir, bon Dieu ! De plus en plus agité, Richard regarda autour de lui.

	— Je crois que j’ai une idée, dit-il enfin.

	— Pas trop tôt ! Alors ?

	— D’abord, aide-moi à le porter.

	Les deux hommes se penchèrent sur le corps qu’ils soulevèrent sans effort, Richard sous les aisselles, Michael par les pieds.
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	Comme à la surface de la terre, le jour se leva graduellement. La lumière augmenta d’intensité jusqu’à éteindre les étoiles qui scintillaient sous la voûte obscure. Sa couleur passa de l’indigo profond au rose pâle puis au bleu pur et Saranta recommença à vivre.

	Suzanne fut la première des cinq visiteurs à s’éveiller avec l’aurore artificielle. Quand elle ouvrit les yeux et vit autour d’elle la piscine, le marbre et les miroirs de sa chambre, elle prit conscience, non sans un choc, que sa présence à Interterra n’était pas un rêve.

	Encore endormi, Garona couché sur le côté lui faisait face. Suzanne ne s’expliquait pas comment elle avait accepté de le laisser passer la nuit avec elle. Une telle précipitation n’était pas dans ses habitudes. Elle avait quand même réussi à se ressaisir en refusant de se dévêtir et s’était couchée tout habillée. Elle se demandait maintenant si sa légèreté était imputable au crystal qui lui était monté à la tête ou, plus simplement, à la séduction de Garona et à ses paroles flatteuses, car, même si elle n’aimait pas se l’avouer, le physique d’un homme comptait beaucoup pour elle. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle avait tant attendu à Los Angeles pour mettre fin à sa liaison avec l’acteur, qui n’avait pour lui que d’être beau garçon.

	Comme s’il avait senti son regard posé sur lui, Garona ouvrit les yeux et lui fit un sourire qui effaça ses remords. Il était aussi irrésistible aux premières lueurs du jour qu’il l’était la veille au soir à la lumière artificielle.

	— Je regrette de vous avoir réveillé, parvint-elle à lui dire.

	— Ne vous excusez surtout pas. Je suis enchanté, au contraire, de voir en m’éveillant que je suis encore près de vous.

	— Comment faites-vous pour dire toujours les mots qu’il faut ? demanda-t-elle avec sincérité.

	— Parce que je ne dis que ce que j’aimerais qu’on me dise.

	Voilà une réponse, se dit-elle, digne de la Règle d’or.

	Garona tendit un bras vers elle pour l’attirer contre lui. Elle l’esquiva et se glissa à bas du lit.

	— Je vous en prie, Garona, ne recommençons pas comme hier soir. Pas maintenant.

	— Je ne comprends pas vos réticences. Serait-ce parce que je ne vous plais pas ?

	Suzanne ne put retenir un soupir agacé.

	— Oh, Garona ! Vous êtes intelligent et sensible, pourquoi vous obstinez-vous à ne pas comprendre ? Je vous le disais déjà hier, il me faut un peu plus de temps pour connaître quelqu’un.

	— Que voulez-vous savoir de moi, Suzanne ? Posez-moi toutes les questions que vous voudrez.

	— Écoutez, Garona, vous ne m’êtes pas indifférent, le fait que je vous ai permis de rester avec moi cette nuit en est la preuve. Cela ne m’est jamais arrivé avec aucun autre homme le premier soir de notre rencontre. Je ne le regrette pas, mais ne m’en demandez pas trop aussi vite. J’ai besoin de réfléchir, de m’adapter au monde inconnu dans lequel je me trouve. De comprendre ce qui m’arrive.

	— Votre réaction n’est pas naturelle, Suzanne. Vos sentiments ne devraient pas être aussi contingents des circonstances extérieures.

	— Il ne s’agit pas de contingence, mais d’un simple réflexe de défense. Je ne peux pas permettre à mes caprices de me dicter ma conduite et vous devriez penser comme moi. Vous ne savez rien sur mon compte, après tout. J’ai peut-être un mari ou un amant.

	— Bien sûr. Je m’étonnerais même que vous n’en ayez pas. De toute façon, c’est sans importance.

	— Bravo ! s’exclama Suzanne, les poings sur les hanches. Cela ne compte pas pour vous, soit. Mais pour moi ?…

	Elle s’interrompit, frotta ses yeux, ensommeillés. Réveillée depuis à peine quelques minutes, elle s’énervait déjà.

	— N’en parlons plus, reprit-elle, cette journée sera assez éprouvante comme cela. Arak a promis de répondre à nos questions et j’en aurai beaucoup à lui poser, croyez-moi.

	— Vous autres, humains de deuxième génération, prenez tout beaucoup trop au sérieux, dit Garona en s’étirant paresseusement.

	— J’ignore ce que vous voulez dire par « humains de deuxième génération », mais je pense avoir de bonnes raisons de prendre les choses au sérieux. Je ne suis pas venue ici de mon plein gré, après tout. Comme le dit Donald, nous avons été kidnappés. Et je n’ai pas besoin de vous rappeler que ce mot signifie « enlevés de force ».

	 

	Comme promis, Arak arriva, alors que le groupe finissait son petit déjeuner dans la salle à manger commune. Il leur demanda s’ils étaient prêts pour la séance didactique. Perry et Suzanne acquiescèrent avec empressement, Donald se montra moins enthousiaste, Richard et Michael firent preuve d’indifférence. En fait, loin de leur exubérance coutumière, ils paraissaient à la fois tendus et amorphes. Perry attribua cette métamorphose à la gueule de bois et le dit à Suzanne.

	— C’est probable, répondit-elle. Avec tout ce qu’ils ont bu, c’est même logique. Et vous, comment vous sentez-vous ?

	— Très bien. Tout compte fait, nous avons passé une soirée intéressante. Votre ami Garona est resté longtemps chez vous ?

	— Un moment, répondit Suzanne évasivement. Et Luna ?

	— Elle aussi, répondit-il sur le même ton.

	Gênés, ils évitèrent l’un et l’autre de se regarder.

	Dès qu’ils furent prêts, Arak leur fit traverser la pelouse vers un bâtiment de la même forme que le pavillon d’honneur, mais à une échelle réduite. Suzanne et Perry marchaient de front avec Arak, Donald restait quelques pas en arrière et les plongeurs encore plus loin.

	— Je te dis que tu devrais en parler à Donald, souffla Michael à l’oreille de Richard. Il saurait peut-être quoi faire.

	— Qu’est-ce que tu veux qu’il foute, cet enfant de salaud ? Le gamin est mort. C’est pas lui qui le ressuscitera.

	— Il peut avoir une meilleure idée pour planquer le corps. Si on le trouve, y a de quoi s’inquiéter et j’ai pas envie d’apprendre ce qu’ils font aux meurtriers, dans ce bled.

	Richard s’arrêta net.

	— C’est de moi que tu parles ?

	— Oui. C’est bien toi qui l’as tué, non ?

	— Tu as cogné dessus toi aussi.

	— Mais c’est pas moi qui l’ai tué. Et c’est toi qui as eu l’idée de lui flanquer une correction.

	— On est mouillés tous les deux, fumier ! gronda Richard. C’est dans ta piaule que ça s’est passé. Et ce qui m’arrivera à moi t’arrivera à toi aussi, c’est clair.

	— Allons, vous deux, venez vite ! les héla Arak.

	Il tenait ouverte la porte du local. À côté de lui, les autres avaient les yeux tournés vers les traînards.

	— De toute façon, chuchota Michael, le problème, c’est que le corps est pas bien caché. Il faut demander à Donald s’il peut penser à un autre endroit. C’est peut-être un ancien officier et un emmerdeur, mais pas un imbécile.

	— Bon, d’accord, admit Richard de mauvaise grâce.

	Ils pressèrent le pas pour rejoindre les autres ! Arak leur fit un sourire amical et entra dans le pavillon avec Suzanne et Perry. Richard attendit que Donald franchisse le seuil à son tour pour le tirer discrètement par la manche. Donald se dégagea d’un geste brusque en lui lançant sans s’arrêter un regard furieux.

	— Capitaine Fuller ! chuchota Richard. Attendez une seconde.

	Donald lui décocha un regard méprisant par-dessus son épaule, mais continua à marcher dans le long corridor où Arak les précédait.

	— Je voulais m’excuser pour hier soir, poursuivit Richard, qui le rattrapa et se mit à son pas.

	— Vous excuser de quoi ? D’être un imbécile, un ivrogne, ou de vous laisser berner par ces gens-là ?

	Richard se domina à grand-peine.

	— Un peu des trois. On était bourrés, admit-il, mais c’est pas de ça que je voudrais vous parler.

	Donald s’arrêta si brusquement que Richard faillit le bousculer, mais Michael ne put éviter de télescoper Richard.

	— De quoi s’agit-il, matelot ? demanda Donald sèchement. Parlez vite. Nous devons assister à une conférence intéressante que je ne veux pas manquer à cause de vous.

	— Eh ben, voilà… C’est que…

	Richard se retrouva coi. Malgré lui, Donald l’intimidait.

	— Alors, matelot, ça vient ? J’écoute.

	— Michael et moi, on se disait qu’on ferait bien de filer d’ici le plus vite possible, débita Richard d’une traite.

	— Ah ! Pour une idée de génie, c’est une idée de génie ! répliqua Donald avec un ricanement méprisant. Elle vous est venue ce matin, je suppose ? Je vous rappelle que nous ne savons même pas où nous sommes, puisque Arak ne s’est pas encore décidé à nous l’apprendre. Quand nous aurons une idée sur la question, nous en reparlerons. Peut-être.

	Donald refit un pas en avant. Désespéré, Richard lui agrippa de nouveau le bras.

	— Lâchez-moi, sinon je ne me contrôlerai plus ! gronda Donald.

	— Mais, capitaine…

	— Assez, matelot !

	Donald se dégagea d’une secousse et s’éloigna d’un pas décidé vers la porte au bout du couloir que les autres venaient de franchir.

	— Pourquoi tu lui as rien dit ? chuchota Michael, excédé.

	— T’as pas ouvert la bouche, toi non plus, riposta Richard.

	— Parce que t’avais dit que tu t’en chargeais. Tu parles ! Ma grand-mère s’en serait mieux tirée que toi et on est pas plus avancés. T’avoueras que le corps est pas planqué dans la meilleure cachette du monde. Qu’est-ce qu’on fera s’ils le découvrent ?

	— Je préfère pas y penser, répondit Richard en frissonnant. De toute façon, on pouvait pas faire mieux sur le moment.

	— Peut-être bien, mais c’est pas une solution. Allez, viens. On va peut-être enfin savoir où on est et trouver le moyen de foutre le camp.

	Les deux hommes entrèrent à la suite de Donald dans une salle circulaire en forme de coupole et dépourvue de fenêtres, d’environ dix mètres de diamètre. Une douzaine de sièges, apparemment en plastique moulé, étaient disposés autour de la partie centrale, de couleur sombre et légèrement convexe. Arak et Sufa étaient assis en face de l’entrée dans des sièges équipés de consoles intégrées aux accoudoirs. À leur droite avaient pris place deux personnes inconnues. Bien que vêtues du même ensemble blanc que les Interterrans, elles n’avaient pas leur beauté physique. Suzanne et Perry étaient à gauche d’Arak et de Sufa. Donald s’installa seul au bout du rang à droite en laissant plusieurs sièges vides entre lui et les autres.

	— Michael, Richard ! dit Arak. Prenez place où vous voulez, nous allons pouvoir commencer.

	Richard alla ostensiblement s’asseoir à côté de Donald, à qui il adressa un signe de tête. Sans répondre, Donald affecta de se détourner, tandis que Michael prenait le siège voisin de celui de Richard.

	— Laissez-moi vous souhaiter encore une fois la bienvenue à Interterra, commença Arak. Nous allons aujourd’hui mettre votre intelligence à l’épreuve de manière très positive et vous découvrirez ainsi la chance dont vous bénéficiez.

	— Et si vous commenciez par nous dire quand on pourra rentrer chez nous ? intervint Richard.

	— Bouclez-la, matelot ! gronda Donald.

	Arak éclata de rire.

	— Votre spontanéité et votre impulsivité m’enchantent, Richard, mais je vous demande un peu de patience.

	— Je voudrais d’abord vous présenter deux de nos distingués concitoyens, Ismaël et Mary Black, enchaîna Sufa. Vous trouverez leur conversation aussi passionnante qu’utile, j’en suis sûre, car ils viennent comme vous du monde de la surface.

	Le couple se leva, s’inclina. Michael applaudit machinalement et stoppa en constatant qu’il était le seul à le faire. Perry et Suzanne dévisageaient les inconnus, les yeux écarquillés par la curiosité.

	— Mary et moi tenons à vous souhaiter aussi la bienvenue, commença Ismaël, homme grand et mince aux traits taillés à la serpe et aux yeux enfoncés dans les orbites. Nous sommes ici aujourd’hui parce que nous sommes déjà passés par où vous allez vous-mêmes passer. Nous sommes donc en mesure de vous aider. L’expérience m’incite à vous conseiller de ne pas tenter, à ce stade, d’assimiler trop d’informations à la fois.

	— Merci, Ismaël, lui dit Arak. J’espère que vous profiterez de l’expérience que les Black vous offrent de partager, poursuivit-il en s’adressant aux visiteurs. La répartition du travail nous sera utile à tous. Sufa et moi vous fournirons toutes les informations générales que vous désirerez, mais Mary et Ismaël seront les mieux placés pour vos problèmes d’adaptation.

	Suzanne se pencha vers Perry, l’air soudain soucieux.

	— Que veut-il dire par « problèmes d’adaptation » ? lui murmura-t-elle à l’oreille. Combien de temps ont-ils l’intention de nous garder, à votre avis ?

	— Aucune idée, répondit Perry, aussi inquiet qu’elle.

	— Avant de commencer, reprit Sufa, je vais donner à chacun de vous un ensemble de télécommunication.

	Elle sortit d’une boîte cinq petits paquets marqués d’un nom écrit en capitales et fit le tour de la pièce en tendant à chacun celui qui lui était destiné. Richard et Michael déballèrent les leurs avec l’impatience d’enfants se précipitant sur leurs cadeaux de Noël, Perry et Suzanne les ouvrirent avec précaution. Quant à Donald, il laissa le sien sur ses genoux sans y toucher.

	— On dirait des lunettes de ski et une montre sans cadran, commenta Michael.

	L’air déçu, il essaya les lunettes à la monture profilée et aux verres incolores.

	— Ces deux objets sont vos terminaux personnels du réseau de télécommunication, dit Sufa. Ils sont activés à la voix et chacun est déjà adapté à la vôtre, ils ne sont donc pas interchangeables. Nous vous montrerons tout à l’heure comment les utiliser.

	— À quoi ça sert ? demanda Richard.

	— À tout ou presque, répondit Sufa. Ils sont reliés aux banques de données centrales, dont les informations sont affichées en images virtuelles sur les verres qui tiennent lieu d’écrans. Ils permettent aussi de communiquer avec qui on veut à Interterra, par le son et par l’image. Ils offrent également des services pratiques, comme appeler un taxi. Mais nous en parlerons plus en détail par la suite.

	— Et maintenant, déclara Arak, commençons.

	Il effleura un bouton sur la console en face de lui. La surface sombre au centre de la pièce prit une teinte bleue phosphorescente.

	— Nous devons avant tout aborder le concept de temps, poursuivit Arak. Ce sujet est peut-être le plus difficile à saisir pour les gens comme vous, car ici, à Interterra, le temps n’est pas le standard immuable qu’il paraît être à la surface de la Terre. L’un de vos savants, M. Einstein, a reconnu la relativité du temps en ce sens qu’il dépend de la position d’où on l’observe. Vous découvrirez ici de nombreux exemples d’une telle relativité. L’âge de notre civilisation en constitue l’exemple le plus simple. Selon les références adoptées à la surface de la Terre, notre civilisation est incroyablement ancienne, alors que, selon les nôtres et celles du reste du système solaire, elle n’a rien d’exceptionnel. Vous mesurez en effet votre civilisation en millénaires, nous mesurons la nôtre en millions d’années, alors que, dans le système solaire, elle se mesure en milliards d’années.

	— Il faut vraiment se taper tout ce baratin ? grommela Richard. Je croyais que vous alliez nous dire où on est.

	— Tant que vous n’aurez pas compris l’essentiel, répondit Arak, tout ce que je vous dirai vous paraîtra invraisemblable, sinon absurde.

	— Et pourquoi pas remonter plutôt en sens inverse ? Dites-nous d’abord où on est et expliquez pourquoi après.

	— Richard, un peu de tenue ! fulmina Suzanne.

	Richard et Michael levèrent les yeux au ciel.

	— Le temps n’est donc pas une constante, reprit Arak. Comme je le disais, votre remarquable M. Einstein l’a compris, mais il a commis l’erreur de croire que la vitesse de la lumière représentait la limite absolue du mouvement. Or ce n’est pas le cas, bien qu’il faille mettre en œuvre de considérables quanta d’énergie concentrée afin de briser cette barrière. Pour prendre une analogie dans la vie quotidienne, pensez à la quantité d’énergie nécessaire pour modifier l’état d’un corps, un solide en liquide ou un liquide en gaz, par exemple. Faire franchir à un objet la vitesse de la lumière se compare à un changement d’état pour amener cet objet dans une dimension où le temps est fluide et ne se réfère plus qu’à l’espace.

	— Merde ! lâcha Richard. Vous rigolez ou quoi ?

	Furieux, Donald changea de place pour s’éloigner des plongeurs.

	— Faites l’effort d’être patients, dit Arak. Et concentrez votre attention sur l’idée que le temps n’est pas une constante. Réfléchissez ! Si le temps est réellement relatif, son déroulement peut être contrôlé, manipulé, modifié. Ce qui nous amène au concept de la mort. Écoutez bien. À la surface de la Terre, la mort représente un facteur nécessaire de l’évolution et l’évolution, l’unique justification de la mort. Mais une fois que l’évolution débouche sur l’apparition d’un être sensible et doué de raison, la mort n’est plus seulement inutile, elle constitue un véritable gaspillage.

	Au mot de « mort », Richard et Michael se tassèrent sur leurs sièges. Perry leva la main.

	— Pouvons-nous poser des questions ?

	— Bien entendu, répondit Arak. Ceci est plus un séminaire qu’un cours magistral. Je vous demanderai seulement de m’interroger sur ce que j’ai déjà dit et non sur ce que vous croyez que je vais dire.

	— Vous avez parlé de la mesure du temps, dit Perry. Sous-entendez-vous par là que votre civilisation est antérieure à la nôtre ?

	— Certes, et d’un quantum de temps presque incompréhensible à votre entendement. L’histoire documentée d’Interterra remonte à près de six cents millions d’années.

	— Charriez pas ! s’exclama Richard. C’est pas possible ! Elle serait plus vieille que les dinosaures ?

	— Beaucoup plus ancienne que vos dinosaures, en effet. Votre scepticisme est tout à fait compréhensible, c’est pourquoi nous devons procéder lentement dans cette introduction à Interterra. Sans vouloir insister, vous vous adapterez plus facilement à votre réalité présente en avançant pas à pas.

	— Donnez-nous des preuves de votre baratin. Je commence à croire que vous vous foutez de nous et, franchement, j’ai pas envie de rester ici perdre mon temps.

	Ni Donald ni Suzanne n’objectèrent, cette fois, à l’interruption de Richard. Ils pensaient tous deux la même chose, même si Suzanne n’aurait jamais exprimé son scepticisme avec la même grossièreté.

	Pour sa part, Arak ne parut pas s’en formaliser :

	— Fort bien. Nous allons donc vous fournir des preuves ayant un rapport avec l’histoire de votre civilisation. Notre civilisation a observé et enregistré l’avancement de l’humanité de deuxième génération depuis le début de son évolution.

	— Que signifie au juste « humanité de deuxième génération » ? intervint Suzanne.

	— Vous le comprendrez bientôt, répondit Arak. Permettez-moi d’abord de vous montrer quelques images intéressantes. Comme je vous le disais, nous avons observé les progrès de votre civilisation et, jusqu’il y a une cinquantaine d’années, nous étions en mesure de le faire sans difficulté. Depuis, le perfectionnement croissant de votre technologie nous a contraints à restreindre nos observations pour éviter d’être découverts. Nous avons cessé d’utiliser la plupart de nos voies d’accès les plus anciennes, telles que celle par laquelle vous avez été introduits à Interterra ou celle de Barsama, notre ville jumelle plus à l’ouest. Nous avions donné l’ordre de les sceller par injection de magma, mais la sottise de nos clones a retardé l’exécution du décret.

	— Assez de bla-bla ! grogna Richard. Des preuves !

	— La caverne où notre submersible est parvenu est l’une de ces voies d’accès ? demanda Suzanne.

	— C’est exact, acquiesça Arak.

	— Elle est normalement remplie d’eau de mer ?

	— En effet.

	— Je comprends maintenant pourquoi Géosat n’a jamais repéré le mont Olympus, dit Suzanne à Perry. Sa masse est insuffisante pour être enregistrée par gravimétrie.

	— Alors, ces preuves ? répéta Richard.

	— Mais oui, Richard, dit Arak avec patience. Choisissez une période de votre histoire enregistrée dans nos banques de données. Plus elle sera ancienne, plus elle vous convaincra, je pense.

	Pris au dépourvu, Richard se tourna vers Michael.

	— Eh ben…, montrez-nous des gladiateurs romains, dit Michael.

	— Nous pourrions vous montrer des combats de gladiateurs, répondit Arak, mais de telles scènes de violence sont soumises à une censure très stricte. Il faudrait solliciter l’autorisation du Conseil des Anciens pour pouvoir les visionner. Une autre période de votre histoire serait tout aussi probante.

	— C’est ridicule ! fulmina Richard.

	— Contrôlez-vous, matelot ! le rabroua sèchement Donald.

	— Un instant, intervint Suzanne. Je voudrais être sûre de bien comprendre. Vous avez dit posséder des documents couvrant toute l’histoire de l’humanité et vous êtes prêt, à notre demande, à nous montrer des images d’une certaine époque ?

	— Exactement.

	— Le Moyen Âge, par exemple ?

	— Il s’étend sur plusieurs siècles. Pouvez-vous indiquer une période plus précise ?

	— Disons… la France du XIVe siècle.

	— Ce siècle est celui de la guerre de Cent Ans, dit Arak avec regret. Je m’étonne que même vous, docteur Newell, souhaitiez voir des images d’un temps aussi troublé. Mais il est vrai que vous autres, humains de deuxième génération, avez toujours été enclins à la violence.

	— Montrez-nous donc des scènes de loisirs plutôt que de guerre.

	Arak effleura sa console et se pencha pour parler dans le micro. Quelques secondes plus tard, l’éclairage de la pièce diminua et des images, apparues sur l’écran central, défilèrent à une vitesse vertigineuse. Fascinés, ils se penchèrent tous pour regarder.

	Au bout d’un instant, les images ralentirent, puis s’arrêtèrent. La scène était d’une parfaite netteté, avec des couleurs naturelles et un relief de qualité holographique. Elle représentait un champ de blé à la fin de l’été, vu d’une altitude d’une centaine de mètres. Des moissonneurs interrompaient leur labeur et jetaient leurs faucilles sur le sol, près d’une couverture sur laquelle était disposé un modeste repas. Le son retransmettait le crissement intermittent des cigales.

	— Cette scène est sans intérêt, dit Arak après l’avoir brièvement regardée. Elle ne prouvera rien. À part les vêtements grossiers de ces paysans, il n’y a aucune indication de l’époque où elle a été enregistrée. Poursuite de la recherche, ajouta-t-il dans le micro.

	Les images recommencèrent à défiler sur l’écran.

	— Ah ! Voici qui est mieux, dit Arak, lorsqu’elles se stabilisèrent.

	On voyait maintenant, érigé sur une éminence rocheuse, un château fort où se déroulait un tournoi. Le point d’observation était sensiblement plus élevé que celui de la scène précédente. La couleur de la végétation environnante suggérait le milieu de l’automne. Une foule importante se pressait dans la cour intérieure du château. Les voix se fondaient en un brouhaha inintelligible. L’assistance était vêtue de costumes médiévaux richement colorés, des étendards et des oriflammes claquaient dans la brise. À chaque bout de la lice aménagée dans la cour, deux chevaliers se préparaient pour la joute sur des chevaux caparaçonnés qui piaffaient d’impatience.

	— Comment ces vues ont-elles été prises ? demanda Perry, hypnotisé par le spectacle.

	— Par notre système standard de prises de vue, répondit Arak.

	— De quel point d’observation ? D’un hélicoptère ?

	Arak et Sufa pouffèrent de rire.

	— Pardonnez notre hilarité, dit Arak. L’hélicoptère fait partie de votre technologie, pas de la nôtre. Un tel véhicule serait d’ailleurs beaucoup trop indiscret. Ces images ont été enregistrées d’une altitude d’environ six mille mètres par un de nos petits vaisseaux antigravitationnels, sans pilote et silencieux.

	— Ils font tout le temps ce genre de trucs à Hollywood, ricana Richard. Ça prouve rien.

	— Si c’est un décor, intervint Suzanne, c’est le plus réaliste que j’aie jamais vu.

	Hollywood était en effet incapable de réaliser avec autant d’authenticité les détails qu’elle observait.

	Ils virent les pages se retirer, les chevaliers abaisser leurs lances, puis, au signal de trompettes, s’élancer à la charge sous les acclamations des spectateurs. Mais, juste avant qu’ils se rencontrent, l’écran s’éteignit et reprit sa couleur bleue. Un instant plus tard, un message apparut dans une fenêtre : « Scène censurée. Consulter le Conseil des Anciens. »

	— Merde alors ! s’exclama Michael. Juste quand ça devenait intéressant ! Qui a gagné, le type en vert ou celui en rouge ?

	— Richard a raison, déclara soudain Donald en ignorant le commentaire de Michael. Les scènes de ce genre peuvent être trop facilement reconstituées.

	— Peut-être, répondit Arak sans se formaliser. Aussi suis-je prêt à vous montrer tout ce que vous voudrez. Nous ne serions pas capables de mettre en scène l’histoire complète de l’humanité pendant les quelques secondes suivant votre décision.

	— Pourquoi pas une période encore plus lointaine ? suggéra alors Perry. Une scène de l’époque néolithique à l’emplacement de ce château, par exemple.

	— Bonne idée, approuva Arak. Je vais entrer les paramètres géographiques en spécifiant une période antérieure de, disons, dix mille ans. Le moteur de recherche sortira les images correspondantes.

	L’écran s’anima de nouveau, les images se remirent à défiler, plus longtemps cette fois. En attendant, Suzanne se pencha vers Perry.

	— Je crois que ces images sont authentiques, murmura-t-elle.

	— Moi aussi. Imaginez la technologie qui a permis cela !

	— Je pense moins aux prouesses technologiques qu’au fait que cet endroit existe réellement. Ce que nous vivons n’est pas un rêve.

	— Ah ! déclara Arak. Je vois que le moteur de recherche a trouvé une scène enregistrée il y a vingt-cinq mille ans.

	Pendant qu’il parlait, les images ralentirent et se stabilisèrent. La scène qui apparut se déroulait sur la butte où le château allait être bâti. Le sommet était couronné d’une formation rocheuse, dont la base concave formait une grotte peu profonde. Près de l’entrée, un groupe d’hommes de Neandertal vêtus de peaux de bêtes, maniaient des outils rudimentaires.

	— L’endroit est bien le même, commenta Perry.

	Pendant qu’il parlait, l’image se rapprocha par un effet de zoom.

	— Et la prise de vue est beaucoup plus nette, ajouta-t-il.

	— À l’époque, expliqua Arak, nous n’étions pas inquiets que nos vaisseaux soient vus et nous pouvions nous permettre de descendre à quelques dizaines de mètres pour étudier les comportements.

	À un moment, un homme qui raclait une peau se redressa et, en s’étirant, regarda en l’air. Son visage prit alors une expression de stupeur mêlée de terreur. Il ouvrit la bouche pour crier et se mit à sautiller sur place en gesticulant et en poussant des grognements inarticulés afin d’attirer l’attention de ses compagnons.

	— Voici un exemple de réaction à l’apparition d’un de nos vaisseaux, commenta Arak. Le pauvre diable croit sans doute à la visite d’un dieu ou d’un être surnaturel.

	— Il essaie d’amener les autres à regarder en l’air ! s’écria Suzanne.

	— Ces êtres disposaient d’un langage très limité, dit Arak. Nous savons qu’une autre sous-espèce plus évoluée existait à la même époque et dans le même secteur géographique, celle que vous appelez Cro-Magnon. Ses moyens d’expression oraux étaient très supérieurs.

	Les grognements et les mimiques du Neandertal finirent par attirer l’attention de ses congénères et le groupe entier finit par regarder en l’air. Les femmes accompagnées de jeunes enfants les ramassèrent immédiatement et s’engouffrèrent dans la caverne, tandis que d’autres en sortaient en courant. Un homme, plus hardi que les autres, ramassa un caillou de la taille d’un œuf qu’il lança vers le ciel. Le projectile monta vers l’objectif avant de disparaître sur le côté.

	— Bon lanceur, déclara Michael. Il aurait pu se faire engager chez les Red Sox.

	Sa boutade ne souleva aucun écho.

	Arak effleura sa console, l’écran s’éteignit, les lumières revinrent. Tout le monde, même Richard, garda le silence un long moment.

	— Quelle est la date de cet enregistrement ? demanda enfin Perry.

	— D’après votre calendrier, répondit Arak après avoir consulté sa console, il a été effectué en juillet 23 342 avant J.-C.

	— Cela ne vous a pas gênés que votre caméra ait été vue par ces gens ? demanda Suzanne.

	Le visage effaré et terrorisé du Neandertal la bouleversait.

	— Nous commencions à nous en soucier, admit Arak. Certains d’entre nous, parmi les plus conservateurs, avaient même envisagé d’éliminer les êtres cognitifs de la surface de la Terre.

	— Pourquoi vous seriez-vous souciés d’individus aussi primitifs ? s’étonna Perry.

	— Uniquement pour préserver notre incognito.

	Compte tenu de l’état rudimentaire de votre civilisation il y a vingt-cinq mille ans, cela n’avait bien entendu aucune importance, mais nous savions que le problème se poserait tôt ou tard avec plus d’acuité. Nous savons d’ailleurs que nos vaisseaux ont été vus de temps à autre jusqu’à votre époque moderne, ce qui nous inquiétait. Heureusement pour nous, les témoignages de ces apparitions ont toujours été accueillis avec incrédulité ou, au mieux, vous pensiez que nos vaisseaux provenaient d’un autre endroit de l’univers, pas de l’intérieur même de la Terre.

	— Une seconde ! intervint Donald. Sans vouloir jouer les trouble-fête, j’estime que ce petit spectacle préhistorique ne prouve rien. Il est trop facile d’en faire autant avec des ordinateurs et des images de synthèse. Vous feriez mieux de laisser tomber vos grands discours et de nous dire une bonne fois pour toutes qui vous représentez et ce que vous attendez de nous.

	Un silence suivit la sortie de Donald. Arak et Sufa tinrent un conciliabule à voix basse, entre eux puis avec les Black. La consultation terminée, ils reprirent tous quatre leurs positions.

	Arak se tourna alors vers Donald.

	— Monsieur Fuller, votre scepticisme est tout à fait compréhensible. Nous pensons cependant que vos compagnons ne nourrissent pas tous les mêmes soupçons et nous espérons qu’ils pourront vous amener à infléchir votre opinion. Nous vous produirons bien entendu d’autres preuves à mesure que notre présentation progressera et je pense qu’elles vous paraîtront convaincantes. D’ici là, nous vous demandons simplement de nous accorder encore votre patience.

	Donald ne répondit pas. Il se contenta de darder sur Arak un regard chargé de colère et de méfiance.

	— Continuons, reprit Arak. Permettez-moi d’abord de vous résumer l’histoire d’Interterra. Elle débute dans votre domaine, la surface de la Terre. La vie y est apparue environ cinq cents millions d’années après la formation de la planète et a ensuite évolué durant plusieurs milliards d’années, vos scientifiques le savent fort bien. Ce qu’ils ignorent, en revanche, c’est que nous, humains de la première génération, avons évolué pendant environ cinq cent cinquante millions d’années au cours de la première phase de l’évolution. Vos scientifiques ne savent toutefois rien de cette première phase, car il n’en subsiste aucun vestige fossile, ceux-ci ayant disparu pendant ce que nous appelons la Période noire. Nous y reviendrons dans un instant. Voyons d’abord quelques images de ces premiers temps de notre civilisation, mais la qualité en est médiocre.

	La lumière décrût. Dans l’obscurité, Suzanne et Perry échangèrent un regard avant de tourner leur attention vers l’écran. Après quelques images brouillées, une scène apparut, filmée à hauteur d’homme, montrant un environnement proche de celui que les visiteurs avaient découvert à Interterra. Seule différence, les bâtiments étaient blancs, et non noirs, mais de formes identiques. Les gens avaient l’apparence d’humains ordinaires. Ils n’étaient pas tous beaux et vaquaient à des tâches quotidiennes.

	— Cela me fait sourire de nous revoir aussi primitifs, commenta Sufa.

	— En effet, dit Arak. Nous n’avions pas de clones travailleurs, en ces temps reculés.

	Suzanne se racla la gorge. Elle avait du mal à assimiler les explications d’Arak, car son exposé contredisait ce qu’elle savait de l’évolution en général et de celle de l’humanité en particulier.

	— Prétendez-vous que les images que nous voyons remontent à cinq cent cinquante millions d’années ? demanda-t-elle.

	— Oui, répondit Arak.

	Sufa et lui réprimèrent un éclat de rire en voyant un individu s’évertuer à soulever une grosse pierre.

	— Pardonnez-nous de trouver cette scène aussi drôle, reprit-il. Nous n’avions pas eu l’occasion de la revoir depuis très longtemps. Elle prend place à une époque où nous avions encore entre nous des différences comparables à celles de vos nationalités, mais elles ont disparu au bout des cinquante mille premières années de notre histoire. Les guerres n’ont alors plus eu de raison d’être, comme vous pouvez l’imaginer. Vous pouvez aussi constater que la surface de la Terre était à ce moment-là très différente de ce qu’elle est maintenant et c’est cet aspect que nous avons voulu recréer à Interterra. À cette époque, il n’existait encore qu’un unique continent et un seul océan.

	— Que s’est-il passé ? demanda Suzanne. Pourquoi votre civilisation a-t-elle décidé de s’établir sous Terre ?

	— À cause de la Période noire dont je parlais il y a un instant. Notre civilisation avait déjà derrière elle près d’un million d’années de progrès paisibles quand nous avons pris conscience de phénomènes inquiétants survenant dans une galaxie proche de la nôtre. En très peu de temps, une série d’explosions cataclysmiques de supernovae se sont produites en bombardant la Terre de radiations assez puissantes pour détruire la couche d’ozone. Nous aurions été capables d’y remédier, mais nos scientifiques s’étaient également rendu compte que ces phénomènes cosmiques affectaient le délicat équilibre de la population d’astéroïdes du système solaire. La Terre était par conséquent menacée de nombreuses collisions d’une gravité au moins comparable à celles qu’elle avait subies dans son état originel, pendant sa formation.

	— J’en ai marre de ce baratin ! grogna Richard.

	— Taisez-vous ! lui lança Suzanne sans se retourner. C’est donc ce qui a décidé Interterra à chercher refuge sous terre ?

	— Exactement, répondit Arak. Nous savions que la surface allait vite devenir inhabitable et nous étions désespérés. Nous avons cherché en vain dans le système solaire une planète susceptible de nous accueillir, car nous n’avions pas encore mis au point la technologie de la maîtrise du temps nous permettant d’étendre nos recherches à d’autres galaxies. Nous avons alors conclu que notre seule chance de survie consisterait à nous établir sous terre ou, plus exactement, sous l’océan. Nous disposions des moyens technologiques nécessaires et nous y sommes parvenus en un temps miraculeusement court. Peu après notre installation, le monde que nous avions connu a disparu sous l’effet conjugué de radiations mortelles, de bombardements d’astéroïdes et de bouleversements géologiques. Nous avons échappé de justesse à ces périls, car, à un moment donné, l’océan lui-même a été sur le point de bouillir par suite de la chaleur intense dégagée par ces phénomènes. Toutes les formes de vie sur terre étaient anéanties, à l’exception de quelques bactéries, de quelques virus et d’une poignée d’algues primitives.

	L’écran s’éteignit et le silence retomba pendant que la lumière revenait dans la salle.

	— Voilà, dit enfin Arak. Vous avez eu un bref résumé de l’histoire d’Interterra et des faits scientifiques qui s’y rattachent. Maintenant, vous avez sûrement des questions à poser.

	— Combien de temps a duré ce que vous appelez la Période noire ? demanda Suzanne.

	— Un peu plus de vingt-cinq mille ans, répondit Arak.

	Partagée entre l’effarement et l’incrédulité, Suzanne hocha la tête. Pourtant, ce qu’elle avait entendu n’était pas scientifiquement absurde. Elle y trouvait surtout une explication logique à l’incroyable réalité dans laquelle elle s’était trouvée transportée avec ses compagnons.

	— Vous êtes donc restés sous l’océan, dit Perry. Pourquoi n’avez-vous pas regagné la surface ?

	— Pour deux raisons principales, répondit Arak. D’abord, nous disposions ici de tout ce dont nous avions besoin et nous nous étions acclimatés à notre nouvel environnement. Ensuite, lorsque l’évolution a repris son cours à la surface, les bactéries et les virus ont évolué en organismes auxquels nous n’avions jamais été exposés. Autrement dit, lorsque le climat nous aurait permis de remonter, la biosphère nous aurait été hostile, sinon mortelle, en dépit des efforts que nous étions prêts à consentir pour nous y adapter. Aussi sommes-nous restés ici, d’autant plus heureux que nous n’étions plus à la merci des caprices de la nature. De tous les univers que nous avons visités par la suite, cette petite planète est sans conteste la mieux adaptée à la vie humaine.

	— Je comprends maintenant pourquoi nous avons dû subir une décontamination, dit Suzanne. Il fallait que nous soyons débarrassés de tous nos micro-organismes étrangers à votre milieu.

	— C’est exact, confirma Arak. Et vous deviez en même temps être conformés à nos propres organismes.

	— Autrement dit, poursuivit Suzanne, l’évolution s’est produite deux fois sur Terre avec des résultats similaires.

	— Presque, mais pas tout à fait, précisa Arak. Des différences se manifestaient au sein même de certaines espèces, constatation qui nous a d’abord surpris, car l’ADN originel était resté le même. Dans le deuxième cycle comme dans le premier, la vie multicellulaire évoluait à partir des lichens primitifs. Mais, si les conditions climatiques étaient très voisines, elles n’étaient pas identiques, ce qui entraînait donc des processus évolutifs légèrement divergents.

	— C’est pourquoi vous nous qualifiez d’humains de deuxième génération, alors que vous appartenez à la première génération.

	— Nous espérions bien que vous comprendriez aussi vite, docteur Newell, dit Arak avec un sourire approbateur.

	— Nos études scientifiques confirment en partie tout ce qu’Arak nous apprend, dit Suzanne en se tournant vers Perry et Donald. La géologie et l’océanographie démontrent l’existence ancienne d’un continent unique, la Pangée.

	— Sans vouloir vous interrompre, intervint Arak, le continent que vous appelez Pangée n’est pas le même que celui où nous vivions à l’origine. La Pangée s’est formée vers la fin des bouleversements géologiques de la Période noire. Avant son apparition, notre continent s’était complètement effondré dans l’asthénosphère.

	— Ce qui explique pourquoi il n’existe pas de vestiges fossiles de la première évolution, n’est-ce pas ?

	— Votre compréhension de ces éléments fondamentaux est très gratifiante, docteur Newell, la félicita Arak avec un nouveau sourire. Nous l’avions d’ailleurs prévu avant votre arrivée.

	— Avant mon arrivée ? s’étonna Suzanne. Que voulez-vous dire ?

	— Rien, s’empressa de répondre Arak. Nous devrions peut-être rappeler à vos compagnons, enchaîna-t-il, que c’est la dislocation de la Pangée qui a produit la configuration actuelle des continents.

	— En effet, acquiesça distraitement Suzanne.

	Elle sentait qu’Arak lui cachait quelque chose. Elle se demandait aussi jusqu’à quel point Donald et Perry assimilaient ses révélations, qui passaient à l’évidence au-dessus de la tête de Richard et Michael. Les deux plongeurs étaient d’ailleurs vautrés sur leurs sièges, renfrognés comme des écoliers s’ennuyant pendant un cours.

	Arak tenta de réveiller l’enthousiasme de son public en se frottant les mains avec un large sourire.

	— J’imagine l’effet que ces informations peuvent avoir sur vous, mes amis ! Voir ses certitudes ébranlées est une expérience éprouvante, c’est pourquoi nous avons toujours cherché à progresser lentement dans la présentation de notre monde. Je ne crois pas me tromper en estimant que vous en avez déjà assez entendu pour aujourd’hui, trop peut-être. Aussi ferions-nous mieux, je pense, de vous montrer directement certains aspects de notre vie quotidienne.

	— Vous voulez dire, faire un tour en ville ? demanda Richard, soudain intéressé.

	— Si ce programme vous plaît, bien entendu, répondit Arak.

	— Je suis pour, déclara Richard.

	— Moi aussi, opina Michael.

	— Et vous autres ? s’enquit Arak.

	— Volontiers, répondit Suzanne.

	— D’accord, approuva Perry.

	Donald se borna à acquiescer d’un signe de tête.

	— Parfait ! dit Arak en se levant. Si vous voulez bien rester encore quelques instants à vos places, Sufa et moi allons tout préparer.

	— Je suis en état de choc, dit Perry, quand ils se furent retirés. La situation devient de plus en plus inconcevable.

	— Pour ma part, répondit Suzanne, elle me paraît trop fantastique pour n’être pas réelle. Et rien de tout cela n’est aberrant d’un point de vue scientifique. Je vous en prie, poursuivit-elle en se tournant vers Mary et Ismaël Black qui attendaient patiemment, racontez-nous votre histoire. Est-il vrai que vous venez vous aussi de la surface ?

	— Tout à fait vrai, répondit Ismaël.

	— D’où êtes-vous originaire ? demanda Perry.

	— De Gloucester, Massachusetts.

	— Pas possible ! s’exclama Michael. Moi aussi, je suis du Massachusetts, de Chelsea. Vous connaissez ?

	— De nom seulement, je n’y suis jamais allé.

	— Tout le monde dans le coin connaît Chelsea ! protesta Michael. C’est au bout du pont de Tobin.

	— Je n’ai jamais entendu parler de ce pont, répondit Ismaël.

	— Et comment avez-vous atterri à Interterra, vous deux ? voulut savoir Richard.

	— Nous avons eu de la chance, dit Mary. Comme vous.

	— Vous plongiez ? s’étonna Perry.

	— Non, répondit Ismaël. Nous avons essuyé une terrible tempête entre les Açores et l’Amérique. Nous aurions dû périr noyés avec les autres passagers de notre bateau, mais, comme l’a dit Mary, nous avons eu la chance d’être sauvés par un véhicule interplanétaire d’Interterra qui survolait l’endroit par hasard. Nous avons ensuite été aspirés dans le même port d’accès que vous et les Interterrans nous ont ranimés.

	— Comment s’appelait votre navire ? demanda Donald.

	— Tempest, un nom fort approprié étant donné son sort. C’était un schooner de Gloucester.

	— Un schooner ? s’étonna Donald. En quelle année le naufrage s’est-il produit ?

	— Voyons… j’avais seize ans cette année-là, dit Mary. Ce devait donc être en 1801.

	— C’est le comble ! grommela Donald en passant une main sur son crâne rasé de frais. Et vous vous étonnez de mon scepticisme ?

	— Voyons, Mary, cela remonte à près de deux cents ans, lui fit observer Suzanne.

	— Je sais, répondit-elle. C’est difficile à croire, mais n’est-ce pas merveilleux ? Voyez comme nous sommes restés jeunes !

	— Vous voudriez nous faire croire que vous êtes âgés de plus de deux cents ans ? déclara Perry.

	— Il vous faudra du temps pour comprendre le monde dans lequel vous vous trouvez désormais, répondit Mary. Tout ce que je puis vous dire, c’est que vous devez vous abstenir de vous forger une opinion définitive avant d’en avoir vu et entendu davantage. Nous nous souvenons de ce que nous avons ressenti quand nous avons été confrontés aux mêmes informations. N’oubliez pas que, pour nous, tout était encore plus stupéfiant, car votre technologie a fait des progrès considérables au cours de ces deux derniers siècles. Vous êtes en mesure de comprendre certaines choses qui nous paraissaient invraisemblables.

	— J’approuve le conseil de Mary, intervint Ismaël. Ne perdez pas de vue ce qu’Arak vous a dit au début de la séance : le temps n’a pas la même signification ni la même valeur à Interterra. De fait, les Interterrans ne meurent pas à la manière des humains de la surface.

	— Mon œil qu’ils meurent pas, chuchota Michael en ricanant.

	— Ta gueule ! le rabroua Richard, les dents serrées.
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	Pour Perry et les autres, le taxi aérien paraissait identique au premier qu’ils avaient emprunté, même si Arak affirmait qu’il s’agissait d’un modèle plus récent aux performances supérieures. Quoi qu’il en soit, le groupe fut transporté du palais des visiteurs au centre de la ville aussi facilement et silencieusement que la première fois.

	— Les immigrants passent habituellement une semaine entière à la salle de conférences avant de s’aventurer en ville comme aujourd’hui, observa Sufa. Une sortie prématurée peut être éprouvante aussi bien intellectuellement qu’émotionnellement. Or nous ne voulons pas vous bousculer.

	— Qu’en pensez-vous ? enchaîna Arak. Vos suggestions seront les bienvenues.

	Ils se regardèrent en espérant que l’un ou l’autre prendrait l’initiative de répondre. Comme l’avait dit Sufa, ils avaient de quoi être désorientés, surtout au cœur de ce tourbillon de machines volantes filant dans toutes les directions. L’absence même de collisions ou de simples accrochages entre ces milliers de véhicules les stupéfiait.

	— Alors, personne n’a d’opinion ? insista Arak.

	— Tout est tellement déconcertant, dit enfin Perry, qu’il est difficile de se faire une opinion. En ce qui me concerne, plus j’en vois, mieux c’est. Le simple spectacle de votre technologie, comme ce véhicule aérien, rend crédible tout ce que vous nous avez dit.

	— Qu’allez-vous nous montrer maintenant ? demanda Suzanne.

	— Nous avons eu du mal à décider par quoi commencer. C’est pourquoi Sufa et moi avons mis si longtemps à nous préparer.

	Arak avait à peine fini de parler que le taxi stoppa et se posa. Un instant plus tard, une ouverture apparut dans la paroi là où aucun interstice n’était visible auparavant.

	— Comment une portière peut-elle s’ouvrir de cette manière ? demanda Perry.

	— Par une simple modification moléculaire du matériau composite, répondit Arak. Après vous, je vous en prie, dit-il en leur faisant signe de descendre.

	— Et il prend ça pour une explication ? souffla Perry à l’oreille de Suzanne quand ils se levèrent.

	Ils mirent pied à terre devant un bâtiment sans fenêtres, revêtu comme les autres de basalte noir. Composant un carré d’une trentaine de mètres de côté, ses murs d’environ quinze mètres de haut inclinés à soixante degrés formaient une pyramide tronquée. Il y avait peu de piétons au moment de leur arrivée. Mais à peine étaient-ils sortis du taxi qu’une foule commença à s’attrouper autour d’eux.

	— J’espère que cela ne vous ennuie pas d’être des célébrités, leur dit Arak. Vous vous rendez sans doute compte depuis hier soir que tout Saranta se réjouit de votre arrivée.

	La foule qui grossissait de minute en minute manifestait son enthousiasme avec retenue. Les badauds les plus proches des visiteurs leur tendaient les mains dans l’espoir de presser leurs paumes, rituel auquel Richard et Michael se prêtaient de bonne grâce, surtout avec les filles. Au bout d’un moment, Arak dut faire preuve d’autorité pour décider sa petite troupe à entrer avec lui dans le bâtiment.

	— Votre pays me plaît de plus en plus, déclara Richard.

	— J’en suis ravi, lui répondit Arak.

	— Tout le monde ici est tellement amical, dit Suzanne.

	— Bien sûr, approuva Sufa, c’est dans notre nature. Et puis, ajouta-t-elle, vous êtes exceptionnellement distrayants.

	Suzanne observa du coin de l’œil la réaction de Donald, qui hochait la tête comme si les propos de Sufa confirmaient ses soupçons.

	Ils pénétrèrent dans un vaste hall carré, de couleur noire au lieu du blanc habituel, sans aucune décoration ni d’autre issue visible que la porte qu’ils venaient de franchir. Voyant un groupe d’Interterrans s’animer à leur entrée, Arak se hâta vers un des murs nus en murmurant quelques mots dans son communicateur de poignet. À leur stupeur, le mur s’ouvrit devant eux de la même manière que la portière du taxi aérien pour donner accès à un local exigu.

	— Il faudra que vous m’expliquiez comment fonctionne ce dispositif d’ouverture et de fermeture, Arak, lui dit Perry en tâtant la paroi, qui lui parut avoir une texture et une conductivité thermique proches de celles du polyester.

	— Avec plaisir, répondit distraitement Arak.

	Il prononça encore quelques mots dans son micro. La paroi se referma et le local entama une descente si rapide que les visiteurs se raccrochèrent d’instinct les uns aux autres. Ils avaient presque l’impression d’être en apesanteur.

	— Nous sommes dans un ascenseur, expliqua Arak en souriant de leur réaction. Pour revenir à ce que je disais sur ce que nous allions vous faire visiter, Sufa et moi avons décidé de procéder à l’inverse de ce que vous auriez sans doute choisi à la surface. Au lieu de vous montrer notre cycle de vie du berceau à la tombe, nous avons jugé plus instructif de vous le montrer de la tombe au berceau.

	Suzanne était trop préoccupée par cette expérience inattendue pour prêter attention à ce que disait Arak. Malgré le silence et l’absence d’impression de mouvement, la sensation d’apesanteur trahissait une descente extrêmement rapide.

	— Nous descendons à une grande profondeur, je pense ? demanda-t-elle.

	— Assez, oui. Il fera donc plus chaud en bas, répondit Arak.

	La descente ralentit enfin et cessa. Après que la porte se fut ouverte aussi mystérieusement qu’à l’étage supérieur, Arak et Sufa sortirent les premiers. De longs couloirs brillamment éclairés s’ouvraient en face, à gauche et à droite de l’endroit où ils étaient arrivés. On voyait d’autres couloirs transversaux déboucher dans chacun d’eux.

	Un petit véhicule ouvert attendait près de l’ascenseur. Immobile à quelques centimètres du sol, il faisait à l’évidence appel à la même technologie que les taxis aériens. Arak leur fit signe d’y prendre place. Perry et Suzanne y montèrent avec Sufa, mais Donald hésita en bloquant le passage à Richard et Michael derrière lui. Ainsi qu’Arak l’avait annoncé, il faisait chaud. Le crâne rasé de Donald luisait de transpiration.

	— Montez, je vous en prie, lui dit Arak.

	— Cet endroit ressemble à une prison, déclara Donald.

	— Pas du tout, répondit Arak. Il n’y a pas de prisons à Interterra.

	Michael et Richard échangèrent un regard soulagé.

	— Si ce n’est pas une prison, où sommes-nous ? voulut savoir Donald.

	— Dans ce que vous pourriez appeler des catacombes, répondit Arak. Mais, ne craignez rien, vous ne courez aucun risque et nous n’y venons que pour une visite brève et instructive.

	Donald embarqua à contrecœur dans le minibus. À l’évidence, il n’appréciait pas davantage de se trouver dans une sorte de funérarium que dans une prison. Richard et Michael le suivirent sans commentaires. Une fois installé à son tour, Arak donna un ordre dans le micro de la console et le véhicule démarra à une vitesse vertigineuse.

	L’utilité de ce moyen de transport devint évidente en peu de temps. Malgré la rapidité de la course, la distance à parcourir dans le labyrinthe des couloirs était considérable. Au bout d’un quart d’heure et après d’innombrables virages à angle droit, la course se ralentit enfin et le minibus s’arrêta.

	De nombreuses petites pièces s’ouvraient dans chacun des couloirs. Arak conduisit les visiteurs vers l’une d’elles. Pour manifester sa réprobation d’être entraîné dans un lieu aussi isolé, Donald n’y entra pas et resta près de la porte. Les murs de la pièce étaient percés de nombreuses niches. Arak se dirigea vers l’une d’elles, en sortit un registre et une boîte noire de la taille d’une boîte à chaussures.

	— Je n’étais pas venu ici depuis longtemps. Cette boîte est ma tombe, dit-il en essuyant la poussière qui recouvrait les deux objets. Et ce registre retrace toutes mes morts précédentes.

	— Et puis quoi encore ? s’exclama Richard. Voilà maintenant que vous voulez nous faire croire que vous êtes ressuscité. Et pas qu’une fois, non, des douzaines ! Faut quand même pas charrier !

	Suzanne se surprit à approuver Richard d’avoir exprimé son propre sentiment. Elle était prête à croire ce qu’Arak avait dit jusqu’à présent et celui-ci remettait tout en cause par une déclaration qui défiait la vraisemblance ! Elle consulta Perry du regard, mais il semblait hypnotisé par le registre qu’Arak lui avait confié.

	Arak souleva le couvercle de la boîte et regarda à l’intérieur avant de la passer aux autres. Suzanne se força à y jeter un coup d’œil et ne découvrit qu’un tas de cheveux. Arak et Sufa observaient leurs hôtes en souriant, comme s’ils s’amusaient de leurs réactions.

	— Permettez-moi de vous donner quelques explications, dit enfin Arak. Cette boîte contient une mèche de cheveux de chacune de mes incarnations précédentes. Les corps eux-mêmes ont été rendus à la matière en fusion de l’asthénosphère toute proche, sous l’endroit où nous nous trouvons. À Interterra, tout est recyclé, vous n’en serez pas surpris, je pense.

	— Je ne comprends rien à ce registre, déclara Perry.

	Les pages qu’il feuilletait étaient couvertes de colonnes de chiffres qui ne correspondaient à aucune date intelligible selon le calendrier grégorien et il y en avait tellement qu’ils défiaient l’analyse.

	— Vous n’êtes pas censé le comprendre, répondit Arak sans perdre son sourire amusé. Pas encore, du moins. En tout cas, pas avant que nous soyons montés au centre de traitement.

	Il reprit le registre des mains de Perry, le replaça dans la niche avec la boîte et invita les autres à remonter dans le minibus. Le trajet de retour jusqu’à l’ascenseur leur parut moins long qu’à l’aller.

	— Si nous devions tirer un enseignement de cette petite visite, dit Suzanne avant de rentrer dans la cabine, permettez-moi de vous dire que c’est raté.

	— Un peu de patience, affirma Arak. Vous comprendrez bientôt.

	Ils sortirent de l’ascenseur dans un vaste hall grouillant d’Interterrans auxquels se mêlaient quelques clones. La foule était si dense que le groupe eut du mal à s’y frayer un passage sans se disloquer, d’autant que nombre d’invités de la soirée de gala, les ayant reconnus, se précipitaient vers eux dans l’espoir de leur presser les paumes. Celles de Richard et de Michael étaient les plus recherchées.

	Arak et Sufa réussirent malgré tout à regrouper leurs hôtes, qu’ils guidèrent vers un grand écran affichant des noms, des numéros de chambre et des horaires. Arak le parcourut jusqu’à ce qu’il y repère un nom de connaissance.

	— Parfait ! dit-il à Sufa. Reesta a décidé de s’en aller aujourd’hui, cela tombe à merveille. Et il a réservé la chambre 37, nous ne pouvions espérer mieux. C’est une des plus récentes, l’appareillage y est parfaitement visible.

	— Il était grand temps qu’il s’en aille, commenta Sufa. Il se plaignait de ce corps depuis des années.

	— Notre démonstration n’en sera que plus intéressante, ajouta Arak.

	— Puisque cette partie de la visite se présente bien, dit Sufa, je vais faire un saut au centre de reproduction. J’aurai ainsi le temps de tout préparer et d’avertir les clones de notre venue.

	— Excellente idée. Nous devrions y arriver d’ici une heure. Pourriez-vous faire en sorte qu’il y ait une émergence à ce moment-là ?

	— J’essaierai, répondit Sufa. Toujours d’accord pour les emmener ensuite chez nous ?

	— Bien sûr. J’espère seulement que nous aurons le temps.

	Sufa effleura rapidement les paumes d’Arak et se retira.

	— Allons ! les héla Arak. Essayons de rester groupés. Si l’un de vous se perdait, qu’il demande la chambre 37.

	Arak leur fraya un passage dans la foule. Suzanne fit de son mieux pour rester à sa hauteur.

	— L’expression « s’en aller » est-elle la même que l’euphémisme en usage dans notre monde ? lui demanda-t-elle.

	— Similaire plutôt qu’identique, répondit Arak, distrait par les plongeurs qui restaient à la traîne pour presser des paumes.

	— Ne vous attardez pas ! leur cria-t-il. Vous aurez ce soir tout le temps que vous voudrez pour fraterniser.

	— Allons-nous assister à une sorte d’euthanasie ? demanda Suzanne avec appréhension.

	— Bien sûr que non !

	— Ismaël et Mary nous ont dit que vous ne mourez pas de la même façon que nous.

	— Ils ont tout à fait raison.

	Arak dut à nouveau s’interrompre et revenir en arrière pour extraire Richard et Michael du groupe qui les cernait.

	— Je n’ai aucune envie d’assister à une scène macabre, souffla Suzanne à l’oreille de Perry pendant ce temps.

	— Moi non plus.

	— Nous aurions peut-être mieux fait de choisir une prolongation du séminaire plutôt que ces travaux pratiques.

	Perry répondit par un rire sans gaieté.

	Arak réussit enfin à écarter les admiratrices de Richard et de Michael, qu’il fit marcher devant lui. Suzanne et Perry suivirent, Donald resta un pas en arrière. Ainsi regroupés, ils arrivèrent devant la chambre 37. Perry remarqua aussitôt sur la porte de bronze un bas-relief sculpté représentant Cerbère, le chien à trois têtes gardien des Enfers dans la mythologie grecque. Il exprima son étonnement à Arak.

	— Ce n’est pas nous qui l’avons emprunté aux Grecs, répondit-il en souriant. C’est plutôt le contraire.

	— Vous voulez dire que les Grecs le tiennent d’Interterra ?

	— Exactement.

	— Comment cela ?

	— À la suite d’une expérience qui a échoué. Il y a plusieurs milliers d’années, certains habitants d’Atlantis doués d’aspirations généreuses ont entrepris de s’adapter aux conditions de vie à la surface avec le projet grandiose d’améliorer le développement sociologique des humains de deuxième génération. Il ne leur fallut pas longtemps pour reconnaître leur erreur. Au bout de quelques centaines d’années d’efforts infructueux, ils furent contraints d’admettre qu’ils ne disposaient d’aucun moyen de corriger la propension des humains de deuxième génération pour la violence. L’expérience fut donc abandonnée. Cependant, après la disparition de l’île que les Atlantes avaient fait émerger dans ce but, nombre d’enseignements d’Interterra ont survécu à la surface, tels que les principes de notre architecture, le concept de démocratie ou encore des bribes de notre mythologie antique, le personnage de Cerbère, entre autres.

	— La légende de l’Atlantide a donc un fondement réel ? intervint Suzanne.

	— Assurément. Atlantis avait fait émerger une des montagnes sous-marines lui servant de port de sortie pour former une grande île près de l’entrée de la mer Méditerranée. Mais, si vous le voulez bien, nous reparlerons plus tard de cette expérience, ajouta-t-il en voyant les plongeurs manifester des signes d’impatience.

	— Volontiers, répondit Suzanne. Dans ses dialogues, poursuivit-elle à l’adresse de Perry pendant qu’Arak ouvrait la porte, Platon a en effet situé l’Atlantide près du détroit de Gibraltar.

	Fasciné par ce qu’il découvrait au-delà de la porte de bronze, Perry approuva distraitement. La scène n’avait rien de morbide, comme Suzanne l’avait craint. Il y régnait au contraire, à une échelle plus restreinte, une ambiance festive proche de celle du gala de la veille. La pièce avait les dimensions d’un spacieux salon où se pressait une foule joyeuse d’une centaine de personnes. Tout le monde portait l’habituel ensemble blanc, sauf un homme vêtu de rouge qui bavardait avec un groupe d’amis. Une structure en forme de galette épaisse se dressait au fond de la salle, contre le mur faisant face à la porte. Sur une table à côté étaient posés une boîte et un registre similaires à ceux qu’Arak leur avait montrés dans son caveau de l’étage inférieur.

	— Arak ! Quelle bonne surprise ! s’écria l’homme en rouge en voyant entrer les nouveaux visiteurs. Et vous avez amené vos hôtes ! Soyez les bienvenus.

	— Mais… je l’ai rencontré hier soir, souffla Suzanne à l’oreille de Perry. C’est un ami de Garona. Il n’a certainement pas la mine d’une personne proche de la fin.

	Avec son épaisse chevelure brune, sa mine resplendissante et son regard brillant, il respirait en effet la santé et il apparaissait comme l’archétype de la séduction masculine. Suzanne lui donnait à peine plus de trente-cinq ans.

	— On dirait tout sauf une veillée funèbre, commenta Perry.

	— Merci de votre accueil, Reesta, lui répondit Arak. J’ai pensé que vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que nos hôtes assistent à votre célébration. Avez-vous fait leur connaissance hier soir ?

	— J’ai eu l’honneur d’être présenté au Dr Newell, dit Reesta en s’inclinant devant Suzanne, à qui il tendit une paume.

	Un peu gênée, elle y appliqua la sienne, ce qui parut causer à Reesta un vif plaisir.

	— Je vous présente Perry, Donald, Richard et Michael, enchaîna Arak en les désignant à tour de rôle.

	Reesta s’inclina devant chacun d’eux. Richard et Michael saluèrent distraitement. Ils s’intéressaient davantage aux invitées, dont ils avaient déjà rencontré plusieurs à la fête de la veille.

	— Sufa et moi avons décidé de montrer à nos visiteurs quelques aspects de notre culture, poursuivit Arak. Nous les leur expliquerons en détail par la suite, dans l’espoir que cela diminuera l’incrédulité à laquelle se heurtent souvent nos séances d’orientation.

	— Excellente initiative, approuva Reesta. Entrez donc, mes amis, dit-il en s’effaçant. Ainsi, ils ignorent l’objet de cette petite célébration ?

	— En effet.

	— Ah ! Quelle merveilleuse innocence !

	— Nous arrivons de mon caveau, précisa Arak, mais je ne leur ai volontairement pas fourni d’explications précises.

	— Voilà une manière inédite d’aborder la question et je vous en félicite sincèrement, dit Reesta avec un clin d’œil complice. Cette journée a pour moi une grande importance, poursuivit-il en s’adressant plus particulièrement à Suzanne. Car c’est aujourd’hui que le corps que j’habite va mourir.

	Suzanne sursauta malgré elle. Reesta avait l’air en pleine forme et débordant de vitalité. Sa surprenante déclaration parvint même à éveiller l’attention des plongeurs.

	— Ne vous affligez surtout pas, reprit-il en souriant du malaise de Suzanne. Ici, à Interterra, la mort n’est pas un moment de tristesse ou de malheur, plutôt un inconvénient passager, un simple contretemps. En ce qui me concerne, j’avais hâte qu’elle survienne. Depuis le début, ce corps ne m’a jamais causé que des désagréments. Il m’a fallu remplacer des organes défectueux, notamment les genoux par deux fois. Tous les jours surgissait un nouveau problème. Cette lutte devenait lassante, à la longue. Je me suis décidé à en finir en apprenant ce matin même que le délai de retour était réduit à moins de quatre ans du fait de la raréfaction de la demande actuelle. Pour une raison ou pour une autre, on ne meurt plus à Interterra de nos jours.

	— Moins de quatre ans ? s’exclama Arak. C’est merveilleux ! Je me demandais justement pourquoi vous vous étiez décidé aussi vite. La semaine dernière encore, vous nous parliez de vos projets pour les deux prochaines années.

	— Cette absence paraît toujours incommode, c’est pourquoi je l’ajournais de jour en jour, je l’admets. Mais je ne pouvais pas laisser passer une chance comme cette réduction de délai.

	— Excusez-moi, intervint Perry, je ne comprends pas très bien. Combien de temps vivez-vous en moyenne, à Interterra ?

	— Tout dépend du sens que vous donnez au mot « vie », répondit Reesta avec un éclat malicieux dans le regard. Il y a une différence considérable entre la longévité du corps et celle de l’essence.

	— Un corps dure entre deux et trois cents ans, compléta Arak. Mais il peut y avoir des exceptions, bien sûr.

	— Je l’ai appris à mes dépens, enchaîna Reesta. Je n’ai tiré de celui-ci que cent quatre-vingts ans. C’est le pire que j’aie jamais eu !

	— Voulez-vous dire que la dualité entre le corps et l’âme est une réalité à Interterra ? demanda Suzanne.

	— Sans aucun doute, confirma Arak avec un sourire satisfait. Le Dr Newell est une élève très douée, précisa-t-il à Reesta.

	— Je m’en étais déjà rendu compte, renchérit ce dernier.

	— Bon Dieu, de quoi vous parlez, au juste ? demanda Richard.

	— Si vous écoutiez au lieu de bayer aux corneilles, le rabroua Suzanne, vous en auriez peut-être une idée.

	— Que voulez-vous dire par « essence » ? demanda Perry.

	— Ce terme désigne l’esprit, la personnalité, bref, tout ce qui constitue l’être mental et spirituel qui fait que vous êtes vous-même et pas un autre, répondit Arak. Ici, à Interterra, l’essence ne meurt jamais. Elle est transférée intacte d’un corps usé à un corps neuf.

	Une salve de questions jaillit en même temps de la bouche de Suzanne et de Perry. Mais Arak leur imposa silence d’un geste.

	— Attendez que nous soyons partis, nous sommes ici des intrus. Beaucoup de questions vous viennent à l’esprit, je sais, et c’est même le but de cette visite. Mais ce serait un manque de considération de notre part de troubler l’intimité de notre ami. Je vous expliquerai tout en détail par la suite. Merci, mon cher ami, poursuivit-il en se tournant vers Reesta. Nous ne vous importunerons pas plus longtemps. Je vous souhaite un bon repos et vous présente mes félicitations.

	— Inutile de me remercier, Arak, répondit Reesta. Votre visite avec vos invités est un honneur pour moi. Leur présence donne à cette célébration un lustre que je n’espérais pas.

	— Nous communiquerons plus tard. Quand pensez-vous mourir ? demanda Arak en commençant à pousser le groupe vers la porte.

	— Dans un moment, la pièce est encore réservée pour plusieurs heures. Mais… attendez !

	Arak s’arrêta et se retourna vers son ami.

	— Il me vient une idée. Nos hôtes de deuxième génération voudraient peut-être assister à ma mort ?

	— Votre proposition est très généreuse, répondit Arak. Nous ne voudrions pas vous l’imposer, mais ce serait très instructif.

	— Vous ne m’imposez rien, voyons ! Cette réception commence à me fatiguer et mes amis pourront très bien la poursuivre sans ma présence physique.

	— Dans ce cas, nous acceptons volontiers, dit Arak en faisant signe à Richard et Michael de revenir, car ils sortaient déjà de la pièce.

	— J’espère que ce ne sera pas morbide, murmura Suzanne.

	— Sûrement pas, surtout par rapport aux spectacles de divertissement à la mode dans votre monde, répondit Arak.

	Reesta parla un instant dans son communicateur de poignet avant de faire le tour de la pièce en pressant les paumes de tous ses amis présents. Il s’approcha ensuite de la table où se trouvaient la boîte et le registre, ce qui suscita les acclamations de l’assistance. Il se coupa d’abord une mèche de cheveux, qu’il plaça dans la boîte, puis il inscrivit la date du jour sur le registre, tandis que redoublaient les applaudissements.

	Une ouverture apparut alors dans le mur derrière la machine en forme de galette. Deux clones entrèrent, chacun portant une timbale d’or. Ils les tendirent à Reesta, qui les leva cérémonieusement. Le silence revint et Reesta but les deux gobelets l’un après l’autre.

	Sous de nouvelles acclamations, il salua en s’inclinant et les deux clones l’aidèrent à prendre place dans la machine, où il se glissa, les pieds en avant, jusqu’à ce que sa tête soit bien à l’intérieur. Une fois installé, un miroir descendit devant lui de manière à ce qu’il puisse regarder ses invités et que ceux-ci voient son visage. Sur un dernier salut de la main, Reesta ferma les yeux comme s’il cédait au sommeil.

	L’un des clones s’avança alors vers un côté de la machine et posa la main à plat sur un carré blanc. Un bourdonnement se fit entendre aussitôt, suivi de l’apparition d’une lueur rougeâtre dans l’ouverture de l’appareil. Un instant plus tard, le corps de Reesta se rigidifiait et ses yeux se rouvraient. Au bout de quelques minutes, son corps devint flasque et sa bouche s’affaissa.

	Les murmures de l’assistance cessèrent, la lueur rouge s’atténua et s’éteignit en même temps que le bourdonnement s’arrêtait. Il y eut ensuite un fort bruit de succion, auquel succéda le claquement sourd d’un gros clapet qui se referme et le corps de Reesta disparut.

	L’assistance garda le silence, les secondes s’écoulèrent. Suzanne était en proie à un trouble profond, tant mental qu’affectif. Quelle qu’en soit la forme, la mort l’avait toujours traumatisée. Elle lança un regard à Perry, qui exprima son propre désarroi par un haussement d’épaules fataliste.

	— Alors, c’est tout ? demanda Richard.

	D’un geste, Arak lui intima de garder le silence. Michael bâilla.

	Quelques secondes plus tard, les communicateurs des personnes présentes s’activèrent tous en même temps, y compris ceux des humains de deuxième génération. Ismaël et Mary Black leur avaient donné les instructions nécessaires pour s’en servir, mais aucun d’eux ne les avait encore essayés. Aussi, lorsque la voix de Reesta en émana, ils restèrent un moment stupéfaits.

	— Salut à vous, chers amis ! fit la voix de Reesta. Tout va bien. Ma mort s’est déroulée à merveille, sans la moindre complication. Nous nous reverrons donc dans quatre ans et n’oubliez de communiquer avec moi d’ici là.

	Les humains de première génération saluèrent ces paroles d’une ovation et se pressèrent les paumes les uns les autres en signe de joie.

	— C’est pas dur de mourir ici, murmura Michael à Richard.

	— Oui, mais j’ai l’impression qu’il faut que ça se passe comme on vient de le voir, répondit Richard sur le même ton.

	— Il est temps de nous retirer, dit Arak.

	Le groupe sortit discrètement et traversa le grand hall jusqu’à l’ascenseur. Suzanne et Perry brûlaient d’envie de poser des questions, mais Arak avait fort à faire pour empêcher Richard et Michael de s’attarder à presser les paumes des femmes. Quant à Donald, il affectait la raideur glaciale qu’il adoptait depuis le début.

	La conversation ne put reprendre que dans le taxi. Avant même que la portière soit refermée, Perry prit la parole :

	— Je crains que cette visite ne nous pose plus de questions qu’elle ne nous fournit de réponses.

	— C’est donc qu’elle est couronnée de succès, déclara Arak.

	Il posa la main au centre de la table et indiqua comme destination le centre de reproduction.

	— Pouvez-vous nous expliquer ce dont nous avons été réellement témoins ? demanda Suzanne.

	— De la mort du corps actuel de Reesta.

	Arak commençait à peine à se détendre. Il n’avait pas l’habitude d’accompagner en public un groupe aussi important d’humains de deuxième génération au seuil de leur initiation.

	— Où est passé le corps ? demanda Richard.

	— Il a été rendu à l’asthénosphère.

	— Et son essence ? s’enquit Perry.

	Arak marqua une pause pour chercher les mots appropriés.

	— C’est difficile à expliquer, répondit-il enfin, mais je pense que vous comprendrez si je vous dis, pour simplifier, que l’enregistrement de sa mémoire et de sa personnalité a été chargé dans notre centre d’information intégré.

	— Merde alors ! s’exclama soudain Michael. Regardez là, devant cette baraque ! C’est une Corvette ou j’ai la berlue ?

	Malgré leur intérêt pour les explications d’Arak, les autres se détournèrent pour regarder dans la direction que Michael montrait du doigt. Ils virent en effet sur un socle de basalte une Corvette Chevrolet, d’un modèle ancien et couverte de coquillages, devant un bâtiment d’une forme étrange, semblable à l’entassement aléatoire de cubes de construction d’un jeu d’enfant.

	— Qu’est-ce qu’elle fout, cette Corvette ici ? demanda Michael, stupéfait. C’est une 62. J’ai eu exactement la même, elle était verte.

	— Le bâtiment est notre musée de la Surface, répondit Arak. Cette automobile est l’un des objets qui nous semblent symboliser votre culture contemporaine.

	— Elle est pas en bon état, commenta Michael.

	— Bien entendu, elle a passé de longues années sous la mer avant que nous la récupérions. Mais, revenons à la question de Perry, poursuivit Arak. Lorsque le clone a lancé le processus de la mort, le mental de Reesta dans sa totalité, mémoire, personnalité, sentiments, émotions, conscience de soi et jusqu’au mode de raisonnement qui lui est propre, a été extrait du corps pour être sauvegardé afin d’être rappelé et remis en activité le moment venu.

	Stupéfaits, les autres regardaient Arak en silence.

	— L’essence de Reesta peut donc non seulement être rappelée, mais on peut aussi la consulter et même converser avec elle dès avant son retour à l’aide d’un simple appareil de communication. Mieux encore, on peut revoir Reesta dans sa dernière configuration corporelle pendant qu’on s’entretient avec lui par l’intermédiaire d’une centrale multimédia, comme celles dont vos logements sont équipés. Le centre d’information intégré produit une image virtuelle correspondant à la conversation que vous soutenez.

	— Et si quelqu’un meurt avant de passer par cette machine ? voulut savoir Richard.

	— Cela ne se produit jamais. À Interterra, la mort est un événement planifié.

	— Trop c’est trop ! fit Perry avec un soupir. Ce que vous nous dites est tellement éloigné, pas même du croyable mais du plausible, que je ne sais plus quelle question vous poser.

	— Je n’en suis pas surpris, répondit Arak. C’est précisément pourquoi Sufa et moi avons décidé de commencer par vous montrer certaines choses plutôt que de nous contenter d’en parler.

	— J’ai du mal à croire que l’esprit humain puisse être sauvegardé comme de simples données informatiques, dit Suzanne. L’intelligence, la mémoire, la personnalité font appel à des connexions dendritiques du cerveau quasiment innombrables. Il s’agit de milliards de neurones, dont chacun assure plus de mille connexions.

	— Cette information est dense et complexe, admit Arak. Mais elle n’a rien d’exceptionnel selon les normes cosmiques. Les réseaux dendritiques ont une grande importance, vous avez raison. Notre centre de traitement reproduit donc ces arborescences au niveau moléculaire à l’aide d’atomes de carbone à double liaison isomérique. Nous obtenons ainsi une empreinte mentale comparable à l’empreinte digitale.

	— Je suis largué, avoua Perry.

	— Ne vous découragez pas, le réconforta Arak. Nous n’en sommes qu’au début, ne l’oubliez pas. Vous serez bientôt en mesure de replacer toutes ces notions dans leur contexte. D’ailleurs, notre visite au centre de reproduction va vous montrer ce que nous faisons des empreintes mentales.

	— Qu’y a-t-il dans ce musée de la Surface devant lequel nous sommes passés ? demanda tout à coup Donald.

	Arak resta un instant décontenancé. La question inattendue de Donald lui avait fait perdre le fil de sa pensée.

	— Je veux dire, qu’est-ce que vous y exposez ? précisa Donald. En dehors de la Corvette rouillée, bien entendu.

	— Des objets divers, répondit Arak évasivement. Un échantillonnage d’articles représentatifs de l’évolution de l’histoire et de la culture humaine de deuxième génération.

	— D’où viennent-ils ?

	— Des fonds océaniques, pour la plupart. Entre les naufrages et les guerres, sans parler de la négligence, vous avez fait de l’océan une poubelle. Vous seriez étonné de constater à quel point les déchets d’une civilisation sont révélateurs.

	— J’aimerais visiter ce musée, dit Donald.

	— Si vous voulez, répondit Arak avec indifférence. Vous êtes le premier de nos visiteurs à présenter une telle demande. Connaissant les merveilles désormais à votre disposition à Interterra, votre intérêt pour ces vieilleries me surprend. Vous n’y trouverez sûrement rien qui ne vous soit déjà familier.

	— Tout le monde n’est pas obligé d’avoir les mêmes goûts, déclara Donald.

	Le taxi les déposa quelques minutes plus tard devant le centre de reproduction. Il occupait un bâtiment ressemblant au Parthénon, mais noir. À Perry qui s’étonnait de cette similitude, Arak répondit que, comme dans le cas de Cerbère, les Grecs s’étaient inspirés d’Interterra, car ce temple classique était vieux de plusieurs millions d’années.

	De même que le centre funéraire, le centre de reproduction était situé dans un quartier peu urbanisé. Pourtant, les visiteurs étaient à peine apparus qu’une foule de badauds se précipita à leur rencontre, les paumes tendues, ce qui força Arak à user de son autorité pour faire franchir la porte à Richard et Michael.

	Contrairement au centre funéraire, le blanc et la lumière régnaient à l’intérieur et les clones travailleurs y étaient beaucoup plus nombreux. Arak fit entrer le groupe dans une vaste salle abritant des cuves d’acier inoxydable, reliées les unes aux autres par un réseau compliqué de tubulures. L’atmosphère était chaude et humide. De nombreux clones surveillaient des cadrans et des moniteurs.

	— Cette partie n’est pas la plus intéressante, mais autant commencer par le début, dit Arak. Ces cuves contiennent nos cultures de tissus ovariens et testiculaires. Les ovules et les spermatozoïdes sont sélectionnés de manière aléatoire et scannés pour qu’on puisse y déceler d’éventuelles imperfections moléculaires avant de les amalgamer. Les cellules ainsi reformées sont une nouvelle fois vérifiées avant d’être fertilisées. Si l’un de vous veut y jeter un coup d’œil, il y a un petit oculus sur le côté.

	L’oculus était en fait un microscope binoculaire aménagé dans une paroi de la cuve. Seule, Suzanne se pencha pour observer la fusion d’un spermatozoïde et d’un ovocyte. Quelques secondes plus tard, le zygote évacué, deux nouveaux gamètes étaient introduits.

	— Quelqu’un d’autre ? demanda Arak, quand Suzanne se fut redressée.

	Personne ne manifesta d’intérêt.

	— Bien, reprit Arak. Allons dans la chambre de gestation, où se déroule une étape plus intéressante.

	Dans une salle aussi vaste que plusieurs terrains de football mis bout à bout, ils découvrirent des rangées d’étagères sur lesquelles étaient disposées des sphères transparentes. Des clones travailleurs circulaient entre les rangées et surveillaient les sphères une à une. Quand elle prit conscience de ce qu’elle voyait, Suzanne ne put retenir un léger cri d’effarement.

	— Les zygotes fertilisés sont à nouveau examinés de façon à éviter tout risque d’anomalies chromosomiques, expliqua Arak. Une fois qu’ils sont certifiés dépourvus d’imperfections et ont atteint le nombre de cellules adéquat, ils sont placés dans une de ces sphères où ils se développent.

	— Pouvons-nous voir ces sphères de près ? demanda Suzanne.

	— Bien sûr, c’est même la raison pour laquelle vous êtes ici.

	Le groupe s’avança lentement entre les rangées de sphères. Suzanne était partagée entre la fascination et la répulsion. Chaque sphère contenait un embryon flottant dans du liquide amniotique, et on pouvait en voir à divers stades de développement. Un placenta était collé au fond de la sphère.

	— Tout cela est tellement… artificiel ! commenta Suzanne.

	— C’est exact, approuva Arak.

	— La reproduction s’opère donc toujours par ecto-genèse, à Interterra ?

	— Absolument. Nous ne pouvons pas laisser au seul hasard une fonction aussi primordiale que celle-ci.

	Suzanne se pencha sur une sphère où un embryon d’une vingtaine de centimètres agitait les bras et les jambes comme s’il nageait.

	— Cela vous choque ? lui demanda Arak en voyant sa réaction.

	— Oui. Vous mécanisez un processus qu’il vaudrait mieux confier à la seule nature.

	— La nature est indifférente. Nous pouvons faire beaucoup mieux qu’elle et nous nous soucions du résultat. Pas elle.

	Suzanne eut un haussement d’épaules fataliste. Elle n’était pas prête à entamer une polémique sur un tel sujet.

	— Ces sphères ressemblent à celles dans lesquelles vous étiez, dit Perry aux plongeurs.

	— Elles sont similaires, mais pas identiques, précisa Arak.

	Suzanne s’arrêta tout à coup devant une sphère, effarée d’y voir enfermé un enfant qui paraissait avoir deux ans.

	— Pourquoi cet enfant est-il encore là-dedans ? demanda-t-elle.

	— C’est tout à fait normal, répondit Arak.

	— Normal ? À quel âge sont-ils… « décantés » ? dit-elle après avoir cherché un mot adapté à la situation.

	— Nous employons toujours le mot « naissance », répondit Arak. Ou le terme plus technique d’« émergence ».

	La froide cruauté du spectacle de cet enfant emprisonné dans une sphère emplie de liquide amniotique donnait la nausée à Suzanne.

	— À quel âge les enfants sont-ils donc… libérés ? insista-t-elle.

	— Pas avant quatre ans, de préférence. Nous attendons que le cerveau soit assez développé pour recueillir l’empreinte mentale. Cependant, nous ne souhaitons pas non plus que ce cerveau soit inutilement encombré de données naturelles inorganisées.

	Suzanne et Perry échangèrent un regard où l’effarement le disputait à l’incrédulité.

	— Venez ! cria Sufa, de l’autre bout de la pièce. Nous avons une émergence imminente. J’ai fait tout mon possible pour la retarder, mais maintenant il faut vous dépêcher.

	Arak les invita à le suivre pour gagner la salle d’émergence en traversant rapidement la salle dite d’impression. Choquée par ce qu’elle y découvrit, Suzanne eut un mouvement de recul sur le seuil.

	Cette salle était quatre fois plus petite que celle de gestation. Au lieu de sphères scellées renfermant les embryons, elle abritait une série de cuves transparentes contenant chacune un ravissant enfant d’environ quatre ans. En dépit de leur âge apparent, ils étaient encore tous pourvus d’un placenta et d’un cordon ombilical.

	— Je n’ai pas envie de voir cela, dit Suzanne à Arak qui la poussait pour la faire avancer.

	Les autres se rassemblèrent autour de la première cuve. La tête de l’enfant était immobilisée comme pour une opération du cerveau. Ses paupières étaient maintenues ouvertes par des rétracteurs et ses yeux fixés par suture des limbes de la conjonctive. À travers la paroi transparente de la cuve, une sorte de double canon dardait dans les pupilles de l’enfant de puissants faisceaux lumineux à une fréquence alternative rapide.

	— Qu’est-ce qu’on lui fait ? demanda Perry. C’est de la torture !

	— C’est au contraire tout à fait indolore et sans aucun risque, répondit Arak en faisant signe à Suzanne de s’approcher.

	— On dirait que le gosse est fusillé aux rayons laser comme dans les jeux vidéo, commenta Michael.

	— Dans votre monde où la violence est omniprésente, vous pourriez en effet le supposer, dit Arak. Mais nous en sommes fort éloignés ici. Cet enfant est simplement chargé, pour reprendre l’analogie avec vos systèmes informatiques utilisée par le Dr Newell, de l’empreinte mentale d’un individu dont l’essence était stockée au centre d’information intégrée. Le processus auquel vous assistez est donc celui du rappel. Du retour, si vous préférez.

	Suzanne s’avança lentement, une main sur la bouche. Comme un enfant devant un film d’horreur, elle était à la fois effrayée de regarder et incapable de détourner les yeux. Pour elle, le spectacle de cet enfant, « chargé » de données comme un vulgaire disque dur, symbolisait les pires folies de la biotechnologie déchaînée.

	— Vous avez constaté au centre de la mort qu’il ne faut que quelques secondes pour extraire l’empreinte mentale du corps, reprit Arak. Sa réimpression n’est pas aussi simple. Nous devons mettre en œuvre une technique primitive utilisant le laser à énergie réduite, car personne n’a encore découvert de meilleur chemin d’accès que la rétine. L’accès rétinien est logique, en ce sens que la rétine est directement en liaison avec le cerveau dès le stade embryonnaire. Le procédé fonctionne donc de manière satisfaisante, mais il est lent. Il peut durer jusqu’à une trentaine de jours.

	— Hein ? s’exclama Richard. Le pauvre gosse reste harnaché comme ça pendant un mois ?

	— Il ne ressent aucune douleur, croyez-moi, le rassura Arak.

	— Et que devient l’essence de cet enfant ? demanda Suzanne.

	— Nous la lui donnons en ce moment même, répondit Arak avec un sourire plein de fierté, enrichie d’une somme de savoir et d’expérience d’une valeur inestimable.

	Suzanne s’abstint de protester. Pour elle, ce processus ressortait de l’exploitation sous sa forme la plus condamnable. Greffer une vieille âme sur un nouveau-né innocent ! En fait, l’empreinte mentale parasitait le corps d’un enfant sans défense.

	— Arak, dépêchez-vous ! cria Sufa d’une porte à l’autre bout de la salle. Vous allez manquer l’événement !

	— Venez vite, dit Arak aux visiteurs. Il faut que vous voyiez le produit fini.

	Soulagée d’échapper à cette image insoutenable, Suzanne suivit Arak en évitant de regarder les autres cuves. Mais Donald, Richard et Michael, fascinés par le spectacle, s’attardèrent. Michael tendit un doigt dans l’intention de couper le faisceau laser.

	— Pas de ça, matelot ! gronda Donald en l’écartant d’une claque.

	— Ben ouais ! dit Richard en ricanant. Le gamin pourrait manquer ses leçons de piano.

	— C’est dingue, leur truc, commenta Michael.

	— Ça vaut quand même mieux que de se taper l’école, dit Richard. Si ça fait pas mal, comme disait Arak, j’aurais été partant, moi. J’avais horreur d’aller en classe.

	— Je ne m’en serais jamais douté, lâcha Donald avec mépris.

	— Venez vite, vous trois ! appela Arak. Il faut voir cela !

	Les trois hommes se hâtèrent de rejoindre les autres. Arak, Sufa, Suzanne et Perry se tenaient autour d’un coussin de satin disposé à la base d’un toboggan d’acier inoxydable, dont l’ouverture, en haut du mur, était fermée par une double porte battante. Une ravissante petite fille de quatre ans était assise sur le coussin, déjà vêtue de la typique tenue blanche des Interterrans. Elle venait à l’évidence de dévaler le toboggan. Plusieurs clones étaient prêts à intervenir si nécessaire.

	— Soyez les bienvenus, messieurs, dit Arak aux trois retardataires. Je vous présente Barlot.

	— Salut, mignonne ! bêtifia Richard en tendant la main pour lui caresser la joue.

	— Je vous en prie ! dit Barlot en esquivant le geste. Il vaut mieux ne pas me toucher pendant une vingtaine de minutes. Je sors à peine du séchoir et les terminaisons nerveuses de mon tégument ne sont pas encore adaptées à cet environnement gazeux.

	Richard recula comme s’il avait été mordu.

	— Ces trois hommes sont eux aussi des visiteurs récemment arrivés de la surface, expliqua Arak à Barlot en désignant Donald, Richard et Michael.

	— Cinq visiteurs de la surface en même temps ? s’exclama Barlot, ravie. Je ne m’attendais pas à cet honneur le jour de mon émergence.

	— Nous venons juste de souhaiter la bienvenue à Barlot pour son retour dans le monde physique, précisa Arak.

	Barlot examinait ses mains, ses jambes, faisait jouer ses doigts et ses orteils.

	— C’est merveilleux d’être de retour ! Mon corps a l’air tout à fait satisfaisant. Pour le moment, du moins, ajouta-t-elle en riant.

	— Il est superbe, dit Sufa. Et quels beaux yeux bleus ! Aviez-vous les yeux bleus, dans votre dernier corps ?

	— Non, mais dans celui d’avant. Je laisse parfois la sélection de la couleur des yeux s’opérer de manière aléatoire.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda Suzanne.

	Elle savait que sa question était idiote, mais rien d’autre ne lui était venu à l’esprit. Le contraste choquant entre la voix enfantine de la fillette et son comportement d’adulte la déstabilisait.

	— Je meurs de faim. Et j’ai hâte de rentrer chez moi.

	— Combien de temps êtes-vous restée en… en réserve ? demanda Perry. Je ne sais si c’est le mot qui convient.

	— Nous disons en mémoire, répondit Barlot. Environ six ans, je pense. C’était du moins la durée prévue au moment de mon extraction. Pour moi, en tout cas, j’ai l’impression que c’était hier. Quand nous sommes en mémoire, notre essence est programmée pour ignorer le passage du temps.

	— Avez-vous mal aux yeux ? demanda Suzanne.

	— Pas le moins du monde. Vous dites cela sans doute parce que j’ai la sclérotique rouge ?

	— Oui, en effet.

	— Ce n’est qu’une hémorragie bénigne consécutive aux sutures qu’on m’a ôtées il y a très peu de temps.

	— Vous vous rappelez avoir été dans l’aquarium ? s’enquit Michael.

	— Je n’avais encore jamais entendu traiter d’aquarium la cuve d’implantation, répondit Barlot en riant. Mais, pour répondre à votre question, non, je ne me souviens de rien à ce stade. Mon premier souvenir conscient dans ce corps, comme dans tous les précédents d’ailleurs, est mon réveil sur le convoyeur dans le séchoir.

	— L’expérience de l’extraction, de la mise en mémoire et du rappel est-elle stressante ? demanda Suzanne.

	Barlot réfléchit quelques instants avant de répondre.

	— Non, dit-elle enfin. La seule épreuve stressante dans le processus est de devoir attendre la puberté pour s’amuser vraiment.

	Arak, Sufa, Richard et Michael répondirent en écho à son joyeux éclat de rire.

	 

	— Nous voici chez nous, dit Sufa en montrant une maison par la portière du taxi qui s’ouvrait.

	Elle paraissait identique aux bungalows des visiteurs, moins les vastes pelouses qui les entouraient. Des centaines d’autres maisons toutes pareilles étaient implantées dans le lotissement.

	— Arak et moi avons pensé qu’il serait instructif pour vous de voir de près comment nous vivons et, peut-être, de partager un repas avec nous, reprit Sufa. Mais vous vous sentez peut-être trop fatigués ?

	— Je mangerais bien quelque chose, déclara Richard.

	— Moi aussi, je crève de faim, admit Michael.

	— Je serai enchantée de voir votre maison, dit Suzanne. C’est très aimable à vous de nous recevoir.

	— J’en serai très honoré, renchérit Perry.

	Donald se contenta d’accepter d’un signe de tête.

	— Eh bien, dans ce cas, allons-y, dit Sufa.

	Arak et elle mirent pied à terre et firent descendre les autres. Comme dans les pavillons des visiteurs, l’intérieur était uniformément blanc et comportait de nombreux miroirs. La pièce principale s’ouvrait elle aussi sur l’extérieur avec une piscine se prolongeant au-dehors. Le mobilier était réduit au minimum. De grands tableaux holographiques constituaient la seule décoration. À l’invite de Sufa, le groupe entra en regardant avec curiosité.

	— Toutes les maisons d’Interterra sont ainsi ouvertes sur l’extérieur ? demanda Perry.

	— Bien sûr, répondit Arak. Cela vous paraît sans doute illogique, sinon inconséquent, puisque nous avons choisi d’habiter l’intérieur de la Terre, mais nous aimons vivre au grand air.

	— Ça doit être compliqué pour s’enfermer, observa Richard.

	— Aucune porte ne ferme à clé à Interterra, dit Sufa.

	— Personne ne vole jamais rien ? s’étonna Michael.

	Arak et Sufa pouffèrent de rire et s’en excusèrent aussitôt.

	— Nous ne nous moquons pas de vous, dit Arak. Mais vous êtes si drôles ! Nous ne pouvons jamais prévoir ce que vous allez dire. C’est très touchant, en un sens.

	— C’est notre charmant côté primitif, j’imagine ? dit Donald.

	— Exactement, approuva Arak.

	— Le vol est inconnu à Interterra, dit Sufa en reprenant son sérieux. Voler est inutile puisque tout le monde vit dans l’abondance. De plus, personne ne possède quoi que ce soit, car la propriété privée a disparu très tôt dans le cours de notre histoire. Nous nous servons simplement de ce dont nous avons besoin.

	Tout le monde s’assit. Sufa convoqua des clones qui apparurent immédiatement, bientôt suivis par un des étranges animaux de compagnie que les visiteurs avaient aperçus pendant leurs déplacements en taxi. Vu de près, le mélange des caractéristiques du chien, du chat et du singe le rendait encore plus bizarre. À peine entré, l’animal se précipita vers les visiteurs.

	— Sark ! Sois sage ! ordonna Arak.

	L’animal s’arrêta aussitôt en dévisageant les inconnus de ses yeux de chat. Dressé sur ses pattes arrière, comparables à celles d’un singe avec des pieds pourvus de cinq orteils, il mesurait environ un mètre. Son nez en forme de truffe canine reniflait avec curiosité.

	— Elle a une drôle d’allure, cette bête, lâcha Richard.

	— C’est un homidé, précisa Sufa. Un très beau spécimen, d’ailleurs. N’est-ce pas qu’il est adorable ?

	— Allons, Sark, viens ici ! ordonna Arak. Il ne faut pas importuner nos invités.

	Sark obéit, alla se mettre debout derrière son maître et commença à lui gratter la tête, à la grande satisfaction d’Arak.

	— À manger pour nos hôtes, commanda Sufa aux clones, qui obéirent avec le même empressement que l’animal et disparurent.

	— Sark a l’air de plusieurs animaux qu’on aurait mélangés, observa Michael.

	— En un sens, oui, répondit Arak. Sark est une chimère, mise au point il y a des centaines de milliers d’années et clonée depuis. C’est un merveilleux animal de compagnie. Quelqu’un veut-il le voir faire un de ses meilleurs tours ?

	— Pourquoi pas ? acquiesça Richard sans conviction.

	Pour lui, cet être hybride symbolisait une expérience de biologie ratée par un savant fou.

	— Je veux bien, dit Michael avec autant d’enthousiasme.

	Arak se leva, fit signe à Sark de sortir et invita les plongeurs à le rejoindre dans le jardinet, où Arak chercha quelque chose sous un épais buisson de fougères.

	— Voilà ! dit-il en se redressant, un bâton à la main. Regardez bien, vous n’en croirez pas vos yeux. C’est très amusant.

	Arak se posta au milieu de la petite pelouse et tendit le bâton à Sark, qui s’en empara avec une de ses pattes antérieures en jacassant comme un ouistiti. Puis, après avoir fait deux ou trois moulinets, il jeta le bâton à l’autre bout du jardin.

	Arak observa l’endroit où le bâton était tombé avant de se tourner vers les deux autres.

	— Un beau lancer, n’est-ce pas ? dit-il fièrement.

	— Pas mal, approuva Michael. Du moins pour un homidé.

	Richard se retenait d’éclater de rire.

	— Attendez de voir la suite, déclara Arak.

	Il courut ramasser le bâton et revint le donner à Sark, qui le lança à peu près au même endroit. Arak courut consciencieusement le chercher et revint, un peu essoufflé.

	— Incroyable, non ? dit-il avec un large sourire. Ce cher petit diablotin peut jouer comme cela des journées entières. Tant que je lui rapporterai le bâton, il me le lancera sans se lasser.

	Les deux plongeurs avaient le plus grand mal à garder leur sérieux, quand Sufa fit une heureuse diversion en les appelant :

	— Le repas est servi !

	Arak tendit le bâton à Richard.

	— Vous voulez essayer ?

	— Euh… non, merci. J’ai faim.

	— Eh bien, allons nous restaurer.

	Il lança le bâton dans le buisson et rentra. Sark suivit docilement.

	— Cet endroit devient de plus en plus dingue, souffla Richard à Michael, pendant qu’ils contournaient la piscine.

	— C’est rien de le dire, approuva Michael. Pas étonnant qu’ils m’aient laissé embarquer les gobelets en or hier soir. Rien n’appartient à personne. On pourrait ramasser une fortune, ils s’en foutraient.

	Les clones avaient apporté avec le repas une table pliante autour de laquelle étaient disposées sept chaises. Une fois tout le monde assis, Sark sauta sur le dossier d’Arak et recommença à le gratter derrière les oreilles pendant que les convives se servaient.

	Un silence malaisé suivit. Sentant ses hôtes troublés par les événements de la journée, Arak lança la conversation :

	— Vous voyez, c’est ici que nous passons le plus clair de notre temps. L’un de vous a-t-il des questions à nous poser ?

	— Que faites-vous ici ? demanda Suzanne.

	Elle préférait se cantonner à des sujets anodins plutôt que d’aborder les questions brûlantes qui bouillonnaient dans sa tête.

	— Nous jouissons des facultés de notre corps et de notre esprit, répondit Arak. Nous lisons beaucoup et nous nous délassons en regardant des spectacles holographiques.

	— Personne ne travaille à Interterra ? s’étonna Perry.

	— Certaines personnes, si, mais pas par nécessité. Ceux qui travaillent ne font que ce qu’ils ont envie de faire. Les tâches manuelles, qui représentent l’essentiel du travail, sont accomplies par les clones. Les fonctions de surveillance et de régulation sont du ressort de la centrale d’information. Ainsi, les gens sont libres de se consacrer sans contraintes à ce qui les intéresse.

	— Et les clones ne protestent pas ? demanda Donald. Ils ne se révoltent ni ne se mettent jamais en grève ?

	— Certes non ! répondit Arak en souriant. Nos clones sont comme vos animaux domestiques. Nous leur donnons une apparence humaine pour des raisons esthétiques, mais leurs cerveaux sont beaucoup moins développés. Les fonctions de leurs lobes frontaux sont limitées, de sorte que leurs besoins et leurs intérêts sont très différents des nôtres. Ils aiment travailler et servir.

	— Cela ressemble fort à de l’exploitation, commenta Perry.

	— Peut-être, admit Arak. Mais c’est ce pour quoi sont faites les machines, telles que les automobiles en usage dans votre monde. Vous ne considérez pas que vous les exploitez, n’est-ce pas ? L’analogie serait plus probante si vos automobiles comportaient des parties vivantes ainsi que des pièces mécaniques, c’est vrai. Mais vous devez vous en servir, je pense, sinon elles se détérioreraient. C’est aussi le cas pour les clones travailleurs, l’inaction leur est intolérable. S’ils n’ont rien à faire, ils dépérissent et leur potentiel régresse.

	— Pour nous, dit Suzanne, leur apparence humaine rend ce que vous dites difficile à admettre.

	— Il faut vous rappeler qu’ils ne sont pas humains, déclara Sufa.

	— Y a-t-il plusieurs genres de clones ? demanda Perry.

	— Dans l’ensemble, ils ont tous à peu près la même apparence. Mais il existe plusieurs catégories de clones mâles et femelles, serviteurs ou travailleurs, d’autres encore spécialisés dans le divertissement. Leurs activités sont programmées.

	— Avec la technologie dont vous disposez, intervint Donald, pourquoi ne pas utiliser plutôt des robots ?

	— Bonne question, approuva Arak. Nous avons eu des androïdes il y a très longtemps, une gamme complète. Mais les machines s’usent ou se cassent et doivent être réparées. Nous avons donc été obligés de produire des androïdes pour entretenir les androïdes. On n’en finissait plus, c’était incommode, voire ridicule. Nous n’avons résolu le problème qu’en apprenant à combiner les éléments biologiques aux éléments mécaniques. Les clones travailleurs constituent le résultat de cette recherche et ils sont bien supérieurs aux androïdes. Ils prennent totalement soin d’eux-mêmes, au point de réparer leurs avaries et de se reproduire afin de maintenir leur population à un niveau constant.

	— Stupéfiant, dit Perry.

	Suzanne se borna à hocher la tête et le silence retomba.

	— Il est sans doute temps de vous raccompagner à vos logements au centre des visiteurs, dit Sufa, une fois le repas terminé. Vous avez besoin d’un peu de tranquillité pour assimiler tout ce que vous avez vu et entendu aujourd’hui. Il ne faudrait pas non plus vous surcharger d’informations pour votre premier jour. Nous avons tout le temps.

	Sufa se leva. Suzanne s’empressa de l’imiter.

	— Vous avez raison, lui dit-elle, nous avons besoin de temps pour réfléchir. En ce qui me concerne, je me sens déjà un peu « surchargée ». Je viens de vivre la journée la plus stupéfiante, la plus extraordinaire et la plus insolite de toute ma vie.

	 

	Michael hésita à entrer dans son bungalow. Arak et Sufa venaient de le déposer en taxi avec Richard.

	— Qu’est-ce que tu crois qu’on va trouver ? lui demanda-t-il.

	— Comment tu veux que je le sache tant que t’auras pas ouvert ?

	Michael poussa la porte à contrecœur. Du seuil, les deux hommes balayèrent la pièce du regard.

	— Tu crois que quelqu’un est venu ?

	— Qu’est-ce que tu t’imagines ? Le lit est fait, tout est rangé. Tiens, regarde, on a même empilé bien proprement les timbales et les assiettes que t’avais ramenées hier soir de la fête.

	— C’était juste les clones, alors ?

	— Probable.

	— Tu crois que le corps est toujours là où on l’a planqué ?

	— On le saura pas tant qu’on n’aura pas regardé !

	— Bon, d’accord, je vais vérifier.

	— Attends ! dit Richard en l’empoignant par le bras. Je vais d’abord voir si y a personne dans le coin.

	Richard fit le tour de la piscine, s’avança sur la pelouse et rentra, satisfait d’avoir constaté qu’ils étaient bien seuls.

	— C’est bon, tout baigne. Va voir le corps.

	Michael se posta au bout du lit, face aux placards.

	— À boire ! ordonna-t-il.

	La porte du réfrigérateur s’ouvrit. L’intérieur était garni de récipients divers contenant de la nourriture et des boissons.

	— Je crois que c’est comme ça qu’on l’avait laissé, dit Michael.

	— Tant mieux, approuva Richard.

	Michael se pencha et retira plusieurs récipients, ce qui dévoila le visage livide de Sart, dont les yeux ouverts semblaient darder sur lui un regard accusateur. Michael se hâta de remettre les récipients en place pour cacher l’horrible spectacle. Sart était le premier cadavre qu’il voyait de près depuis celui de son grand-père. Mais son grand-père reposait dans un cercueil capitonné, revêtu d’un smoking, et il était mort à l’âge plus que respectable de quatre-vingt-quatorze ans.

	— Il est toujours là, tant mieux, commenta Richard.

	— Pour le moment, dit Michael. Mais ça veut pas dire qu’ils le découvriront pas ce soir ou demain. On ferait mieux de le sortir de là et de l’enterrer sous un buisson de fougères.

	— Et avec quoi on creusera, des petites cuillères ?

	— Alors, emportons-le chez toi pour le mettre dans ton frigo. Moi, ça me fout les boules de le savoir ici.

	— On va pas prendre le risque de le trimbaler, andouille ! Il est bien là, qu’il y reste.

	— Alors, changeons de baraque. Je prends la tienne et tu t’installes ici. C’est toi qui l’as tué, pas moi.

	— On en a déjà discuté, répliqua Richard d’un ton menaçant. Et on a décidé qu’on était dans le même bain. Reviens pas là-dessus.

	— Et si on en parlait quand même à Fuller ? insista Michael.

	— Non, j’ai changé d’avis.

	— Pourquoi donc ?

	— Parce que cet emmerdeur aura pas de meilleures idées que nous sur la manière de se débarrasser du macchabée. De toute façon, je vois pas pourquoi on s’affolerait. Merde, personne n’a demandé de toute la journée où était passé ce sale gosse. Et en plus, Arak a dit qu’y avait pas de prisons, ici.

	— Parce qu’ils ont pas de voleurs, répliqua Michael, mais Arak a rien dit sur les criminels. Et avec tous ces trucs qu’on a vus sur l’extraction de l’empreinte mentale, j’ai l’impression qu’ils seront pas contents quand ils s’apercevront qu’un de leurs petits mecs est parti sans laisser de traces. On pourrait bien finir recyclés comme Reesta.

	— Ça va, t’excite pas !

	— Comment tu veux que je m’excite pas avec un tas de viande froide dans mon frigo ? cria Michael.

	— Boucle-la, Bon Dieu ! riposta Richard sur le même ton. Tu vas ameuter tout le quartier en gueulant comme ça ! Domine-toi, poursuivit-il en baissant la voix. Ce qu’il faut maintenant, c’est foutre le camp d’ici le plus tôt possible. D’ici à ce qu’on trouve le moyen, Sart restera au frais, au moins il puera pas. On repensera à le déménager si quelqu’un vient fouiner par ici et nous pose des questions. D’accord ?

	Michael réfléchit quelques instants.

	— Bon, d’accord, répondit-il enfin sans conviction.
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	Comme la veille au soir, la voûte de la gigantesque caverne souterraine s’assombrit peu à peu en imitant le crépuscule. Émerveillés par la fidélité avec laquelle ce plafond rocheux parvenait à reproduire le ciel, Suzanne et Perry contemplaient les étoiles qui s’allumaient en scintillant dans l’obscurité grandissante. D’humeur toujours aussi sombre, Donald fixait les ombres qui s’épaississaient sous les buissons de fougères, comme s’il y voyait le symbole de sa situation. Ils étaient tous trois sur la pelouse, devant la salle à manger commune où les clones s’affairaient à dresser le couvert pour le dîner. Se disant affamés, Richard et Michael étaient déjà assis à leurs places.

	— C’est absolument prodigieux, dit Suzanne.

	— Les étoiles bioluminescentes ? demanda Perry.

	— Tout, y compris les étoiles.

	Elle venait de rejoindre les autres après avoir nagé dans sa piscine, pris un bain dans sa baignoire et même essayé de faire la sieste, mais sans pouvoir dormir. Ses pensées étaient trop enfiévrées.

	— Il y a en effet certains aspects remarquables, concéda Donald.

	— Je n’en vois aucun qui ne le soit pas, le corrigea Suzanne, qui regardait vers le pavillon où la soirée de gala avait eu lieu la veille. À commencer par le fait que ce fabuleux paradis soit enterré sous l’océan. Était-ce par une sorte de prémonition que j’ai parlé au début de notre plongée du Voyage au centre de la Terre de Jules Verne ? Peut-être, puisque nous y sommes.

	— Étrange coïncidence, en effet, dit Perry en riant.

	— Dites plutôt ahurissante. D’autant plus que tout ce que Sufa et Arak nous ont raconté semble vrai, même si cela nous paraît encore incroyable.

	— Il est impossible de nier l’existence et l’efficacité des tours de force technologiques dont nous sommes témoins, enchaîna Perry en s’animant. J’ai hâte d’en apprendre davantage sur la biomécanique des clones, par exemple, ou le fonctionnement des taxis aériens. Si nous pouvions prendre des brevets sur ces réalisations, nous deviendrions multimilliardaires ! Et le tourisme, y avez-vous pensé ? Imaginez la demande pour des séjours ici ou même de simples visites ! D’une manière ou d’une autre, Benthic Marine sera le Microsoft du nouveau millénaire !

	— Les révélations d’Arak sont extraordinaires, admit Donald à regret. Mais il subsiste dans ses exposés des failles béantes sur lesquelles vous paraissez vous obstiner à fermer les yeux.

	— De quoi voulez-vous parler ? demanda Perry, agacé.

	— Enlevez vos lunettes roses et regardez les choses en face ! À mon avis, la question capitale n’a jamais été abordée : que faisons-nous ici ? Nous n’avons pas été sauvés d’un naufrage comme les Black, nous avons été délibérément aspirés dans leur prétendu port d’accès et j’aimerais savoir pourquoi.

	— Donald a raison, dit Suzanne, soudain pensive. Tout excitée par ce que je découvre, j’en oublie que nous sommes en réalité victimes d’un enlèvement. Cela justifie que nous nous demandions pourquoi nous avons été amenés ici et ce que nous y faisons.

	— Ils nous traitent le mieux du monde, objecta Perry.

	— Pour le moment, déclara Donald. Mais, comme je vous l’ai déjà fait observer, tout cela peut changer en un clin d’œil. Je ne crois pas que vous vous rendiez compte à quel point nous sommes vulnérables.

	— Je sais que nous le sommes, répliqua Perry sèchement. Ces gens ont beau paraître hautement civilisés, ils peuvent nous éliminer d’un claquement de doigts, je l’admets. Ils ont des millions d’années d’avance sur nous, comme nous l’a démontré Arak en parlant de leurs voyages interplanétaires et même intergalactiques. Mais ils nous prodiguent les marques d’une amitié sincère, elle est du moins évidente à mes yeux, si elle ne l’est pas aux vôtres. J’estime qu’au lieu de les soupçonner de sinistres desseins, nous devrions apprécier leur hospitalité et ne pas sombrer dans la paranoïa.

	— Leur amitié, parlons-en ! répliqua Donald avec un ricanement amer. Pour eux, nous ne sommes que des bouffons. Nous ont-ils assez répété que nous les « distrayons » ? Notre côté « primitif » les amuse, comme si nous faisions des tours de chiens savants. Pour ma part, j’en ai plus qu’assez qu’on se moque de moi.

	— Ils ne nous traiteraient pas aussi bien s’ils ne nous aimaient pas, insista Perry.

	— Vous êtes d’une naïveté confondante ! s’exclama Donald. Vous refusez d’admettre que, de quelque point de vue qu’on le considère, nous sommes leurs prisonniers. Nous avons été enlevés de force et soumis à je ne sais quelle manipulation mentale pendant la prétendue décontamination qu’ils nous ont imposée. Nous avons été amenés ici pour une raison et dans un but qui ne nous ont pas encore été dévoilés. En un mot comme en mille, nous sommes à leur merci.

	Suzanne approuva d’un signe de tête. Les arguments de Donald lui remettaient en mémoire une phrase échappée à Arak, qui sous-entendait que son arrivée à Interterra était prévue. Choquée sur le moment, elle l’avait ensuite oubliée dans le flot des extraordinaires révélations qui avaient suivi.

	— Et s’ils étaient en train de nous recruter ? dit tout à coup Perry.

	— Nous recruter ? répéta Donald, incrédule. Pour quoi faire ?

	— Peut-être font-ils l’effort de tout nous montrer afin de nous préparer à devenir leurs représentants, répondit Perry en s’animant à mesure qu’il développait son idée. Peut-être ont-ils décidé que le moment est enfin venu d’établir des relations avec notre monde et qu’il leur faut des ambassadeurs qualifiés. Je crois très franchement que nous pourrions faire un excellent travail, surtout en nous servant de Benthic Marine comme vitrine technologique.

	— Leurs ambassadeurs ? répéta Suzanne. L’idée est intéressante. Cela les rebute de s’adapter à notre atmosphère, parce qu’ils ne sont pas immunisés contre nos virus et nos bactéries, et ils ne veulent pas non plus s’imposer la séance de décontamination indispensable à chacun de leurs retours à Interterra.

	— Exactement, approuva Perry. Si nous étions leurs représentants à la surface, ils se dispenseraient de ces épreuves.

	— Ambassadeurs ! grommela Donald en levant les yeux au ciel. C’est le bouquet !

	— Qu’est-ce qu’il y a encore ? gronda Perry, que l’attitude négative de Donald commençait à agacer sérieusement.

	— Je savais que vous étiez optimistes, tous les deux. Mais là, vous dépassez les bornes.

	— J’estime au contraire que c’est une éventualité tout à fait raisonnable, répliqua Perry.

	— Écoutez-moi bien, monsieur le président-directeur général de Benthic Marine, dit Donald en faisant sonner le titre comme une insulte. Ces gens d’Interterra n’ont pas la moindre intention de nous laisser partir. Si vous ne faisiez pas l’autruche, vous l’auriez déjà compris.

	Suzanne et Perry gardèrent le silence un long moment. Donald soulevait une question à laquelle ils n’avaient ni l’un ni l’autre voulu réfléchir et dont ils répugnaient plus encore à parler ouvertement.

	— Vous croyez vraiment qu’ils ont l’intention de nous garder ici pour toujours ? hasarda enfin Suzanne.

	Elle devait admettre que jamais Arak ou Sufa n’avaient fait allusion à un quelconque projet de leur rendre le submersible et de les renvoyer à la surface.

	— Intention ou pas, cela revient au même s’ils ne nous relâchent jamais, répondit Donald d’un ton sarcastique.

	— Mais pourquoi nous garderaient-ils ? voulut savoir Perry.

	Son agacement faisait place à l’anxiété.

	— Simple logique, répondit Donald. Ces gens s’évertuent depuis des milliers d’années à dissimuler l’existence d’Interterra au monde de la surface. Vous croyez qu’ils nous laisseront partir de gaieté de cœur étant donné tout ce que nous savons maintenant ?

	— Grand Dieu ! murmura Suzanne.

	— Vous partagez l’avis de Donald ? lui demanda Perry.

	— J’en ai bien peur, oui. Ils n’ont aucune raison d’être moins inquiets que par le passé de la contamination à la surface. Ils doivent même s’inquiéter davantage de nos progrès technologiques. Notre primitivisme les amuse peut-être, mais notre violence doit les terrifier.

	— Pourtant, plaida Perry, ils nous présentent toujours comme des visiteurs. L’endroit où ils nous logent s’appelle le palais des visiteurs. Les visiteurs ne restent pas éternellement ! De toute façon, poursuivit-il de manière illogique, je ne peux pas me permettre de rester. J’ai une famille, une entreprise à diriger. Je me fais déjà assez de souci de n’avoir pas pu les prévenir que je suis en bonne santé.

	— Encore un point que vous semblez négliger, intervint Donald. Ils savent presque tout sur notre compte, ils n’ignorent pas que nous avons chacun une famille. Avec les moyens technologiques dont ils disposent, ils auraient pu nous proposer d’avertir nos proches que nous ne sommes pas morts. Qu’ils ne l’aient pas fait constitue, à mon sens, une preuve de plus qu’ils ont l’intention de nous garder.

	— C’est juste, soupira Suzanne. Il y a une demi-heure, dans ma chambre, je regrettais qu’il n’y ait pas de téléphone pour appeler mon frère. C’est le seul être au monde qui se soucie de mon sort.

	— Vous n’avez pas de famille ? demanda Donald.

	— Non. Je ne suis pas mariée et j’ai perdu mes parents.

	— Moi, dit Donald, j’ai une femme et trois enfants. Bien entendu, cela ne signifie pas grand-chose pour les Interterrans. De leur point de vue, la cellule familiale est une notion démodée et même ridicule.

	— Seigneur ! soupira Perry. Qu’allons-nous faire ? Il faut partir d’ici. Il doit bien y avoir un moyen.

	— Hé, vous autres ! appela Michael du seuil de la salle à manger. À la soupe ! Le dîner est prêt !

	— Malheureusement, dit Donald sans tenir compte de l’intervention de Michael qui avait déjà regagné l’intérieur, ils ont toutes les cartes en main. Nous ne pouvons rien faire de mieux à ce stade que rester vigilants.

	— Ce qui veut dire continuer à profiter de leur hospitalité, observa Suzanne.

	— Jusqu’à un certain point, répondit Donald. Je n’ai jamais approuvé la fraternisation avec l’ennemi.

	— Le plus troublant, ajouta Suzanne, c’est justement qu’ils ne se conduisent pas en ennemis. Ils sont si aimables, si pacifiques, que je ne les imagine pas vouloir causer du tort ou faire du mal à qui que ce soit.

	— Je n’imagine pas, moi, qu’on puisse me causer un tort plus grave que me séparer de ma famille, protesta Perry.

	— Pas de leur point de vue, déclara Donald. Avec leurs méthodes de reproduction à l’échelle industrielle et leur technique d’implanter l’esprit d’un adulte dans le corps d’un enfant de quatre ans, ils ignorent jusqu’à l’idée même de famille. Ils sont incapables de comprendre la nature du lien qui existe entre ses membres.

	— Hé, là-bas, qu’est-ce que vous fabriquez dans le noir ? cria Michael, revenu sur le pas de la porte. Les clones vous attendent. Vous voulez rien bouffer ?

	— Autant y aller, soupira Suzanne. J’ai faim.

	— Cette discussion m’a coupé l’appétit, déclara Perry.

	Ils se dirigèrent à pas lents vers le rectangle de lumière qui se découpait sur la pelouse obscure.

	— Il y a quand même sûrement quelque chose à faire, reprit Perry.

	— Nous devons en tout cas éviter de les offenser, dit Donald. Cela aurait sans doute des conséquences sérieuses.

	— Comment pourrions-nous les offenser ? s’étonna Perry.

	— Ce n’est pas de nous autres que je m’inquiète, mais de ces imbéciles de plongeurs.

	— Pourquoi ne pas aborder la question franchement ? demanda Perry. Demandons à Arak quand il prévoit de nous laisser rentrer chez nous. Au moins, nous ne serons plus dans cette incertitude.

	— Ce serait risqué, répondit Donald. En exprimant trop vivement notre désir de partir, ils pourraient décider de restreindre notre liberté de mouvement. Actuellement, en théorie du moins, nous pouvons appeler un taxi à l’aide de nos appareils, aller et venir où et quand nous voulons. Je ne voudrais pas perdre ce privilège. Nous en aurons besoin si l’occasion se présente de leur fausser compagnie.

	— Vous avez raison, dit Suzanne. Mais cela ne nous empêche pas de demander pourquoi nous sommes ici. La réponse à cette question nous dira s’ils veulent ou non nous garder pour toujours.

	— Bonne idée, approuva Donald. À condition toutefois de paraître ne pas y attacher trop d’importance. En fait, je poserai moi-même la question à Arak demain matin.

	— D’accord, dit Suzanne. Qu’en pensez-vous, Perry ?

	— Au point où nous en sommes, je ne sais plus quoi penser.

	— Dépêchez-vous ! les interpella Michael quand ils entrèrent dans la salle. Ce salaud de clone ne veut pas qu’on touche aux plats tant que tout le monde n’est pas là et il est fort comme un bœuf.

	Un clone se tenait en effet devant la table, les mains fermement posées sur les cloches d’or qui couvraient les plats.

	— Comment savez-vous qu’ils nous attendaient pour servir ? demanda Suzanne en s’asseyant.

	— On en est pas sûrs puisqu’il parle pas, avoua Michael. Mais on espère que c’est bien pour ça, parce qu’on crève de faim.

	Lorsque Perry et Donald s’assirent à leur tour, le clone découvrit aussitôt les plats et commença à faire le service.

	— Gagné, commenta Richard.

	Les premières minutes se déroulèrent en silence. Richard et Michael étaient trop occupés à bâfrer, les autres trop absorbés dans leurs réflexions.

	— De quoi donc que vous discutiez tout à l’heure dans le noir ? demanda Richard après avoir roté bruyamment. Vous faites tous des têtes d’enterrement.

	Personne ne lui répondit.

	— Comme compagnie, on fait plus rigolo, grommela Richard.

	— Nous, au moins, nous savons nous tenir à table, dit Donald sèchement.

	— Allez vous faire foutre, riposta Richard.

	— Vous savez, intervint Suzanne, je trouve finalement tout cela étrangement ironique.

	— Quoi donc ? s’esclaffa Michael. Les manières de Richard ?

	— Non, nos réactions à Interterra.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Perry.

	— Considérez un instant notre situation, répondit Suzanne. Nous sommes dans un vrai paradis, bien qu’il ne soit pas dans les cieux comme le veut l’image traditionnelle. Nous y trouvons quand même tout ce dont, consciemment ou non, rêve l’humanité : la jeunesse, la beauté, l’immortalité, l’abondance.

	— Pour ce qui est de la beauté, on peut témoigner, commenta Richard. Hein, Michael ?

	— Qu’y a-t-il d’ironique dans tout cela ? demanda Perry sans relever l’interruption de Richard.

	— Le fait que nous craignons d’être forcés d’y rester, répondit Suzanne. Tout le monde aspire à être admis au paradis, alors que nous ne pensons qu’à en partir.

	— Qu’est-ce ça veut dire, « forcés d’y rester » ? voulut savoir Richard.

	— L’ironie que vous voyez dans cette situation m’échappe, déclara Donald. Si ma famille était ici avec moi, je m’y plairais peut-être. Or ce n’est pas le cas. De plus, je n’aime pas qu’on me force à faire quoi que ce soit. Même si cela semble ringard, ma liberté m’est précieuse.

	— On va pourtant s’en aller, non ? insista Richard.

	— Ce n’est pas ce que pense Donald, répondit Perry.

	— Mais il faut qu’on foute le camp ! lâcha Richard, affolé.

	— Pourquoi donc, matelot ? s’enquit Donald. Qu’est-ce qui vous rend si impatient de fuir le paradis de Suzanne ?

	— Je ne parlais qu’en termes généraux, intervint Suzanne, pas à titre personnel. Franchement, en ce qui me concerne, leurs méthodes pour se rendre immortels m’ont plutôt rendue malade.

	— Je comprends rien à ce que vous racontez, dit Richard. Tout ce que je veux, c’est me tirer d’ici le plus vite possible.

	— Moi aussi, renchérit Michael.

	Un timbre harmonieux qu’ils n’avaient encore jamais entendu tinta soudain. Ils se regardèrent avec étonnement mais, avant d’avoir pu parler, la porte s’ouvrit devant Mura, Meeta, Palenque et Karena, toutes quatre d’humeur joyeuse. Les paumes tendues, Mura rejoignit aussitôt Michael et, après les avoir pressées contre les siennes, s’assit au bord de sa chaise pendant que les trois autres couraient vers Richard qui se leva d’un bond.

	— Oh, mes jolies ! s’exclama Richard. Vous êtes revenues !

	Elles saluèrent distraitement Suzanne, Perry et Donald pour ne s’intéresser qu’à Richard, qui pressa leurs paumes avant de les embrasser avec effusion. Mais, quand il voulut se rasseoir pour les prendre sur ses genoux, elles le relevèrent en lui disant qu’elles avaient hâte de le raccompagner à son bungalow et de se baigner avec lui dans la piscine. Il s’empressa d’accepter et se retira avec son mini-harem.

	— Allons-y aussi, dit Mura à Michael. Je t’ai apporté un cadeau.

	— Ah, oui ? Quoi donc ?

	— Un pot de caldorphin. Il paraît que tu aimes ça.

	— Dis plutôt que j’adore !

	Sur quoi, ils s’éclipsèrent à leur tour.

	Avant que les autres aient pu commenter les succès féminins des plongeurs, le timbre tinta de nouveau. Cette fois, ce furent Luna et Garona qui entrèrent. Visiblement, les Interterrans avaient pris goût à leurs partenaires de la veille.

	— Chère Suzanne ! roucoula Garona en pressant ses paumes contre les siennes. J’attendais avec impatience le retour de la nuit afin de la passer encore avec vous.

	— Perry, mon amour, cette journée m’a paru si longue ! susurra Lima. J’espère qu’elle n’a pas été trop éprouvante pour toi.

	Partagés entre le plaisir et l’embarras de se voir l’objet devant témoins de ces déclarations enflammées, Suzanne et Perry bredouillèrent des réponses inintelligibles en se laissant extraire de leurs sièges.

	— Eh bien…, nous partons, dit Suzanne à Donald, tandis que Garona l’entraînait gaiement vers la sortie.

	— Nous aussi, ajouta Perry, que Luna poussait avec détermination.

	Sans répondre, Donald esquissa un salut de la main et se retrouva seul avec les deux clones muets.

	 

	Michael était surexcité. Jamais une femme aussi belle et désirable que Mura ne s’était autant intéressée à lui. Se tenant par la taille, ils traversaient la pelouse en tournoyant, comme entraînés par une valse folle. Avec ses longs cheveux flottant dans le vent, Mura le grisait au point qu’il aurait pu danser ainsi des heures durant, si son oreille interne, fragilisée par la plongée, ne l’avait ramené à la réalité.

	Il s’arrêta mais, comme tout continuait à tourner autour de lui, il fit un pas à gauche pour tenter de retrouver l’équilibre, un autre à droite, et s’écroula dans l’herbe en entraînant Mura dans sa chute. Ils éclatèrent tous deux d’un fou rire qu’ils ne purent maîtriser avant de longues minutes. Puis, relevés tant bien que mal, ils finirent en courant le trajet jusqu’au bungalow où ils arrivèrent hors d’haleine.

	Michael eut du mal à reprendre son souffle. Les formes voluptueuses de Mura, que ses vêtements dissimulaient à peine, exacerbaient son désir au point de raviver son vertige.

	— Qu’est-ce que tu veux faire d’abord ? lui demanda-t-il. Nager ?

	— Non, j’ai une meilleure idée, répondit Mura avec un sourire provocant. Hier soir, tu étais trop fatigué. Tu m’as renvoyée avant que j’aie pu te rendre heureux.

	— C’est pas vrai ! protesta Michael. J’étais très heureux, je t’assure.

	— Alors, c’est Sart qui t’a rendu heureux ?

	— Mais non ! aboya Michael, vexé. Qu’est-ce que ça veut dire, cette question idiote ?

	— Ne te fâche pas, dit Mura, désarçonnée par la violence de sa réaction. Je ne suggère rien. De toute façon, c’est normal de prendre du plaisir avec une personne de l’un ou l’autre sexe.

	— Pas pour moi ! Ah ça, non !

	— Calme-toi, Michael, je t’en prie. Pourquoi es-tu aussi nerveux ?

	— Je suis pas nerveux !

	— Sart a-t-il fait quelque chose qui t’ait déplu ?

	— Non, non, rien, répondit Michael, de plus en plus énervé.

	— Pourtant, je vois bien que quelque chose t’a mis en colère. Sart est-il resté toute la nuit ? Je ne l’ai pas vu de la journée.

	— Non, pas du tout, dit Michael en commençant à bafouiller. Il est parti tout de suite après toi. Richard voulait juste s’excuser de s’être fâché contre lui, voilà tout. C’est un brave garçon.

	— Et pourquoi Richard s’était fâché contre lui ?

	— J’en sais rien ! répliqua Michael, excédé. Il faut vraiment qu’on parle de Sart toute la nuit ? Je croyais que tu étais venue pour moi.

	Mura se serra contre Michael en lui caressant la poitrine. Elle sentit sous ses mains que son cœur battait vite.

	— Bien sûr, répondit-elle d’un ton apaisant. Tu as dû avoir une journée pénible, tu es énervé. Il faut te détendre maintenant et je sais exactement ce qu’il te faut.

	— Quoi donc ?

	— Étends-toi sur le lit, je te masserai partout. Et quand tu auras retrouvé ta sérénité, nous presserons nos paumes avec du caldorphin.

	— Ça me va, dit Michael, qui reprenait contenance.

	— Très bien. Attends une minute, je te rejoins tout de suite, ajouta-t-elle en le poussant vers le lit.

	Docilement, Michael se coucha sur la couverture moelleuse pendant que Mura allait chercher des boissons fraîches dans le réfrigérateur. Elle donna l’ordre d’ouverture à voix basse, directement dans l’enregistreur, afin de ne pas déranger Michael. Le sentant tendu et énervé, elle voulait l’entourer de prévenances, car elle savait d’expérience que les humains de deuxième génération se tracassaient facilement pour les raisons les plus bizarres.

	Quand la porte du réfrigérateur s’ouvrit, elle s’étonna de le trouver aussi plein.

	— Ma parole ! Qu’y a-t-il donc là-dedans ? dit-elle à mi-voix.

	Les questions importunes de Mura au sujet de Sart avaient sensiblement refroidi les ardeurs de Michael. Couché à plat ventre, au lieu de se livrer à des rêveries lubriques sur les massages promis, il pensait à la conversation du dîner et à l’éventualité d’être définitivement bloqué à Interterra. Le commentaire de Mura sur le contenu du réfrigérateur n’atteignit donc sa conscience que lorsqu’il fut suivi du fracas des récipients jetés sur le sol de marbre, accompagné d’un cri de détresse. C’est alors seulement que Michael se rappela la présence du cadavre de Sart, mais il était trop tard.

	En lâchant un juron, Michael se leva d’un bond. Comme il le craignait, Mura était paralysée d’horreur devant le réfrigérateur ouvert, où se détachait le visage livide de Sart entre des boîtes et des flacons. Il se précipita et rattrapa Mura à temps pour l’empêcher de s’écrouler.

	— Écoute-moi, lui murmura-t-il à l’oreille. Je vais t’expliquer…

	Mura retrouva son équilibre, se dégagea des bras de Michael et posa une main tremblante sur la joue de Sart, aussi dure et froide qu’un bloc de glace. Avec un gémissement, elle se prit le visage à deux mains en tremblant comme si un vent glacial soufflait soudain dans la pièce. Michael essaya de la reprendre dans ses bras, mais elle le repoussa violemment pour continuer à regarder Sart. Aussi atroce qu’était ce spectacle, elle ne pouvait en détacher les yeux.

	Michael ramassa en hâte les objets tombés qu’il remit sur les rayonnages du réfrigérateur pour cacher le cadavre.

	— Allons, calme-toi, calme-toi, répéta-t-il.

	— Qu’est devenue son essence ? demanda Mura.

	Livide l’instant d’avant, le sang lui montait aux joues et son désarroi se muait en fureur.

	— C’était un accident, expliqua Michael. Il est tombé, il s’est cogné la tête sur le coin de la table.

	Il tenta encore une fois de s’approcher, mais elle recula.

	— Son essence ? répéta-t-elle, alors qu’elle se doutait déjà de l’horrible vérité. Son essence ?

	— Enfin, bon sang, il est mort ! On y peut plus rien.

	— Son essence est perdue ! Perdue…

	Son bref accès de colère céda devant la douleur. Ses yeux verts s’emplirent de larmes.

	— Écoute, chérie, le gamin est mort, dit Michael d’un ton où la sollicitude se mêlait à l’agacement. Je le regrette, moi aussi, mais c’était un accident. On y peut plus rien, il faut te ressaisir.

	Les larmes de Mura redoublaient à mesure que l’énormité de la tragédie pénétrait jusqu’au cœur de sa propre essence. Secouée de sanglots, elle se dirigea vers la porte d’un pas mal assuré.

	— Je dois avertir le Conseil des Anciens, parvint-elle à dire.

	Affolé, Michael se précipita pour lui barrer le passage.

	— Non, attends ! Écoute-moi, bon sang ! dit-il en lui agrippant les poignets.

	— Lâche-moi ! cria Mura en se débattant. Je dois informer les Anciens de ce désastre.

	— Non ! Il faut qu’on parle, insista Michael en s’efforçant de la maîtriser.

	— Lâche-moi ! cria Mura, qui parvint à dégager un poignet.

	— Ta gueule ! aboya Michael.

	Il lui assena une gifle dans l’espoir de mettre fin à sa crise d’hystérie, mais le choc ne fit au contraire que l’aggraver : Mura ouvrit la bouche et poussa un hurlement assourdissant. De plus en plus affolé, Michael essaya de la bâillonner d’une main. Cela ne suffit pas encore. Grande et forte, Mura lui échappa et poussa un nouveau cri, encore plus strident que le premier.

	Se démenant de son mieux, Michael lui plaqua de nouveau une main sur la bouche, mais Mura se débattit de plus belle. En désespoir de cause, il réussit à la traîner jusqu’à la piscine et la poussa dans l’eau en s’y laissant tomber avec elle. La soudaine fraîcheur n’eut pas plus de succès et il ne put étouffer ses cris qu’en lui enfonçant la tête sous l’eau. Mura continuait cependant à se débattre. À peine Michael l’eut-il lâchée qu’elle se remit à hurler. Une fois encore, il dut la faire taire en la plongeant sous l’eau et en l’y maintenant de toutes ses forces jusqu’à ce qu’elle eût cessé de crier et de s’agiter.

	Michael relâcha sa pression lentement, de peur qu’elle bondisse à nouveau hors de l’eau et recommence à hurler. Mais le corps inerte de Mura resta flotter à la surface, le visage immergé. Inquiet, il la tira vers le bord et la hissa sur la margelle. Soudain en proie à la panique, quand il vit une écume de salive mêlée de mucus lui couler du nez et de la bouche, il se pencha sur elle et se rendit compte qu’elle était morte. Saisi d’un tremblement convulsif, claquant des dents d’horreur et de terreur, il prit conscience de l’avoir tuée. Pire encore, d’avoir tué une femme qui lui plaisait et pour qui il éprouvait une réelle affection.

	Un long moment, il resta figé sur place en se demandant si on avait entendu les cris de Mura, mais la nuit était calme et rien ne bougeait aux alentours. Se contrôlant au prix d’un effort de toute sa volonté, il traîna le corps jusqu’au lit, l’étendit par terre à côté, le dissimula sous une couverture et partit en courant. Il ne lui fallut que quelques secondes pour franchir la cinquantaine de mètres jusqu’au bungalow de Richard et tambouriner sur la porte.

	— Foutez le camp, je veux voir personne ! fit la voix de Richard.

	— C’est moi, Michael ! Ouvre !

	— Je m’en fous ! On est occupés !

	— C’est urgent, Richard ! Il faut que je te voie !

	Une bordée de jurons fut suivie d’un bref silence et la porte s’entrouvrit devant Richard, nu comme un ver.

	— J’espère que t’as une bonne raison, gronda-t-il.

	— Y a un problème, déclara Michael.

	— Si tu me fous pas la paix, tu vas en avoir un sévère…

	C’est alors que Richard s’aperçut que Michael était trempé.

	— Pourquoi tu te baignes tout habillé ?

	— Il faut que tu viennes avec moi, bafouilla Michael, qui recommençait à claquer des dents.

	Richard remarqua enfin à quel point son copain était bouleversé. Il lança par-dessus son épaule un coup d’œil pour s’assurer que les trois femmes étaient hors de portée de voix.

	— Le problème a quelque chose à voir avec le corps de Sart ? demanda-t-il à voix basse.

	— Oui, malheureusement.

	— Où est Mura ?

	— C’est elle, le problème. Elle a trouvé le corps.

	— Merde alors ! Elle a piqué une crise ?

	— Elle a pété les plombs, oui. Il faut que tu viennes.

	— Bon, ça va, calme-toi. Et gueule pas, surtout ! Je te rejoins dans cinq minutes. Il faut d’abord que je me débarrasse des copines.

	Richard referma la porte et Michael repartit chez lui en courant. Après s’être assuré que Mura était toujours là où il l’avait laissée, il enfila des vêtements secs et attendit Richard en faisant les cent pas.

	Richard tint parole et arriva moins de cinq minutes plus tard. Le bungalow de Michael lui parut paisible. S’attendant à trouver Mura en train de sangloter sur le lit, il balaya la pièce du regard, mais elle n’était nulle part en vue.

	— Où elle est ? Dans la salle de bains ?

	Sans répondre, Michael lui fit signe de le suivre et souleva la couverture d’une main tremblante pour dévoiler le corps de Mura. Sa peau laiteuse de rousse était marbrée de taches bleuâtres et l’écume de son nez et de sa bouche se teintait de filaments roses.

	Richard mit un genou en terre, lui tâta le pouls.

	— Nom de Dieu ! lâcha-t-il. Elle est morte !

	— Elle a ouvert le frigo et elle a vu le corps de Sart, expliqua Michael en bégayant de plus belle.

	— Oui, j’avais déjà compris. Mais pourquoi tu l’as tuée ?

	— Je t’ai dit, elle est devenue folle. Elle hurlait. J’avais peur qu’elle ameute toute la ville.

	— Pourquoi aussi tu l’as laissée ouvrir ce putain de frigo ? demanda Richard, furieux.

	— J’ai pas fait attention pendant deux secondes.

	— T’aurais quand même pu être plus prudent !

	— Tu peux parler, toi ! Je t’ai dit que je voulais pas du macchabée chez moi. C’est dans ton frigo qu’on aurait dû le mettre, pas dans le mien !

	— Bon, du calme. Il faut qu’on fasse quelque chose.

	— J’ai plus de place dans mon frigo. On la mettra dans le tien.

	La perspective de devoir emporter le cadavre jusque chez lui n’enthousiasma pas Richard, mais il n’avait pas d’autre solution et, de toute façon, il fallait agir vite. Si le corps de Mura était découvert, celui de Sart le serait aussi. Dans tous les cas, il serait dans le bain.

	— Bon, admit-il en maugréant. Finissons-en.

	Après avoir roulé Mura dans la couverture, ils attrapèrent l’un par les pieds, l’autre par les aisselles et traversèrent la pelouse jusqu’au bungalow de Richard.

	— Bon sang ! dit Michael en franchissant la porte. Trimbaler un corps, c’est comme porter un matelas. C’est plus dur qu’on croit.

	— Parce que c’est du poids mort, ricana Richard.

	Ils posèrent le corps au milieu de la pièce et, pendant que Michael défaisait la couverture, Richard alla vider le réfrigérateur. Instruit par l’expérience, il savait qu’il fallait tout enlever afin de disposer le corps comme il fallait avant de remettre le contenu en place.

	— C’est bon, dit Richard. Donne-moi un coup de main.

	Ils insérèrent de leur mieux Mura debout au fond du réfrigérateur, mais, comme elle était plus grande et plus corpulente que Sart, ils ne purent remettre tous les récipients à l’intérieur.

	— Il va falloir que ça s’arrête, déclara Richard après avoir refermé difficilement la porte.

	— Quoi donc ?

	— Refroidir les Interterrans. On a plus de frigos sous la main.

	— T’es un vrai marrant, toi. Pourquoi ça me fait pas rigoler ?

	— Me force pas à te répondre, crétin.

	— Je vais te dire, moi, ce que je pense ! répliqua Michael. Il faut foutre le camp d’ici, et en vitesse. Avec deux cadavres sur les bras, les chances que quelqu’un tombe dessus sont multipliées par deux.

	— T’aurais dû y penser avant de la liquider.

	— Je t’ai déjà dit que j’avais pas le choix ! cria Michael. Je voulais pas lui faire mal, mais elle arrêtait pas de brailler !

	— Et toi, arrête de gueuler ! rugit Richard. T’as raison, il faut foutre le camp d’ici. Y a au moins une bonne nouvelle, c’est que cette tête de lard d’amiral pense comme nous.

	 

	Suzanne ne s’était pas baignée nue depuis si longtemps qu’elle en avait oublié les sensations. Après le premier choc du contact de l’eau froide, elle s’élança pour traverser la piscine. Et si elle se sentait encore un peu gênée de sa nudité, surtout par rapport à l’irréprochable forme physique de Garona, elle n’en souffrait pas autant qu’elle l’avait d’abord craint. Peut-être, se disait-elle, parce que Garona l’acceptait telle qu’elle était en dépit de ses quelques imperfections.

	Arrivée au bout de la piscine, elle vira en faisant un retournement sans faute et sprinta vers l’endroit de la margelle où Garona était assis, les pieds dans l’eau. Elle l’empoigna par une cheville pour le faire tomber. En riant, ils plongèrent ensemble, nagèrent quelques brasses et émergèrent en s’embrassant.

	Finalement lassés de leurs jeux sous-marins, ils se hissèrent au sec. Sous la légère brise qui soufflait, Suzanne sentit la chair de poule lui couvrir les bras et les cuisses, mais elle n’avait pas froid.

	— Je suis heureuse que vous soyez venu ce soir, dit-elle avec sincérité.

	— Moi aussi, répondit Garona. J’y ai pensé toute la journée.

	— Je n’étais pas sûre que vous reviendriez. J’avais même peur que vous ne vouliez plus me revoir. Je me suis conduite hier soir comme une idiote immature.

	— Que voulez-vous dire ?

	— J’aurais dû être plus claire. Ou bien je n’aurais pas dû vous laisser passer la nuit avec moi, ou bien, puisque je l’avais accepté, j’aurais dû agir en conséquence. Or j’ai tout fait à moitié.

	— Chaque minute avec vous était un enchantement, répondit Garona. Notre rencontre n’avait pas d’autre but que de passer un peu de temps ensemble. C’est ce que nous avons fait.

	Suzanne déplora qu’il eût fallu ce voyage inattendu dans un lieu mythique et irréel pour trouver un homme aussi sensé, sensible, généreux… et beau. Mais, lorsqu’elle se surprit à rêver de le remmener avec elle, elle revint brutalement à la réalité : serait-elle jamais capable de rentrer chez elle ? Question qui l’amena à en poser une autre, essentielle et toujours sans réponse :

	— Garona, pouvez-vous me dire pourquoi nous avons été amenés à Interterra ?

	— Je suis désolé, soupira-t-il. Je ne peux pas empiéter sur les prérogatives d’Arak, c’est lui qui est responsable de votre groupe.

	— Si vous me disiez seulement la raison de notre présence ici, cela n’empiéterait pas sur les fonctions d’Arak.

	— Si, répondit Garona sans hésiter. Ne me mettez pas dans une position aussi délicate, je vous en prie, Suzanne. Je ne souhaite qu’être ouvert et franc avec vous, mais je n’en ai pas le droit dans ce domaine et je déplore du fond du cœur d’être obligé de vous dissimuler quoi que ce soit.

	Suzanne scruta le visage de son nouvel ami et n’y vit qu’une réelle sincérité.

	— Pardonnez-moi de vous l’avoir demandé, dit-elle.

	Elle leva une paume, il leva la sienne et ils les pressèrent tendrement l’une contre l’autre. Elle sourit de plaisir. Elle s’accoutumait fort bien à cette forme de baiser à la mode d’Interterra.

	— Puis-je à mon tour vous demander comment Arak conduit son programme d’orientation ?

	— Fort bien, à mon avis. Sufa et lui sont des hôtes charmants et très attentionnés.

	— C’est la moindre des choses, déclara Garona. Ils ont une chance extraordinaire d’avoir été désignés pour se charger d’un groupe aussi intéressant que le vôtre. J’ai appris qu’ils vous avaient déjà emmenés en ville. Cela vous a-t-il intéressée ?

	— C’était fascinant. Nous avons visité le centre funéraire et le centre de reproduction. Arak et Sufa nous ont ensuite reçus chez eux.

	— Quels progrès rapides ! Je suis impressionné, commenta Garona. Je n’avais jamais entendu parler d’humains de deuxième génération qui aient avancé aussi vite que vous dans l’acquisition de nos connaissances. Que pensez-vous de tout ce que vous avez vu et entendu ? Je me doute que tout doit vous paraître extraordinaire.

	— Le mot « inimaginable » serait plus approprié.

	— Et y a-t-il dans tout cela quelque chose qui vous ait troublée ?

	Suzanne réfléchit un instant. Devait-elle répondre franchement ou se cantonner à des platitudes inoffensives ?

	— Oui, répondit-elle en se décidant pour la sincérité.

	Et elle expliqua à quel point le processus d’implantation de l’essence dans l’esprit des enfants l’avait choquée.

	— Je comprends votre point de vue, dit Garona, lorsqu’elle eut terminé. Il découle de votre culture judéo-chrétienne qui accorde une grande valeur à l’individu. Mais nous aussi, je vous assure. L’essence de l’enfant n’est pas dédaignée, au contraire, puisqu’elle s’additionne à celle qui est implantée en lui. Le processus est bénéfique pour les deux, une véritable symbiose.

	— Mais comment l’essence d’un nouveau-né peut-elle rivaliser avec celle d’un adulte éduqué et plein d’expérience ?

	— Il ne s’agit pas de rivalité. De fait, c’est l’enfant qui en tire le plus grand profit. Je peux vous dire, pour avoir bénéficié de ce processus d’innombrables fois, que j’ai été fortement influencé par l’essence propre à chacun de mes corps. C’est donc bel et bien une addition et non une usurpation.

	— Ce que vous dites ne suffit pas encore à me convaincre, mais je tâcherai de garder l’esprit ouvert.

	— Je l’espère, dit Garona avec chaleur. Arak prévoit sûrement de revenir sur ce sujet au cours de ses séances didactiques. Rappelez-vous surtout que votre sortie d’aujourd’hui n’avait pas pour objectif de tout vous expliquer en détail, mais plutôt de vous aider à surmonter l’incrédulité contre laquelle nos visiteurs doivent généralement lutter.

	— Je sais, répondit Suzanne. Mais j’ai tendance à l’oublier, c’est vrai. Merci de me l’avoir rappelé.

	— Je suis ravi de pouvoir vous être utile.

	— Vous êtes si beau et si plein de qualités, Garona. Votre compagnie est pour moi un enchantement.

	Tout en laissant échapper ce cri du cœur, elle se surprit encore à imaginer ce qu’elle ressentirait en arpentant avec lui les plages de Malibu ou en conduisant sur la route en corniche du Big Sur. Par une ironie du sort, l’océan était cruellement absent d’Interterra et, pour l’océanographe qu’elle était, l’océan était au centre de son univers.

	— Vous êtes belle, Suzanne. Et incroyablement distrayante.

	— Grâce à mon délicieux côté primitif, sans doute ?

	Elle aurait préféré entendre un autre compliment.

	— Disons que je le trouve… touchant.

	Suzanne résista à l’envie de dire sans détour à Garona ce qu’elle pensait du mot « primitif ». À ce point de leurs relations, elle voulait se montrer positive.

	— Il y a une chose que vous devez savoir à mon sujet, Garona.

	— Avec joie. Tout ce qui vous concerne me tient à cœur.

	— Sachez donc que je n’ai pas d’autre amant. J’en ai eu un, mais c’est fini.

	— C’est sans importance. Tout ce qui compte, c’est que vous soyez ici en ce moment.

	— C’est pourtant important pour moi, répondit Suzanne, blessée. Très important pour moi.
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	La seconde matinée à Interterra des humains de deuxième génération débuta comme la première. Évasifs quant à leurs occupations respectives de la nuit, Suzanne et Perry manifestaient cependant la même impatience de savoir ce que la journée leur réservait. Donald restait maussade et d’humeur sombre. Tendus et nerveux, Richard et Michael n’ouvraient la bouche que pour exprimer leur hâte de partir. Donald dut même les faire taire quand Arak les rejoignit.

	Après avoir remmené leur groupe dans la salle de conférences de la veille, Arak et Sufa se lancèrent dans un cours magistral qui dura des heures. Ils abordèrent essentiellement des sujets scientifiques et techniques, tels que les moyens mis en œuvre à Interterra pour capter l’énergie géothermique de la Terre et contrôler le climat, y compris le mécanisme utilisé pour déclencher les pluies nocturnes ; la manière dont la bioluminescence procurait à la fois la lumière du jour et l’éclairage intérieur des bâtiments ; les méthodes de traitement de l’eau, de l’oxygène et du gaz carbonique, ou encore la culture hydroponique des plantes alimentaires à photosynthèse et chimiosynthèse.

	Lorsque l’écran s’obscurcit et que la lumière revint dans la salle, seuls Suzanne et Perry avaient suivi l’exposé avec attention. Donald regardait dans le vague, manifestement plongé dans ses réflexions. Richard et Michael dormaient. Réveillés par le retour de la lumière, ils firent semblant, ainsi que Donald, d’avoir tout écouté depuis le début.

	— En conclusion de la séance de ce matin, dit Arak en feignant de n’avoir pas remarqué la distraction de certains de ses élèves, vous avez désormais une vue plus claire, je pense, des raisons pour lesquelles, outre le problème de la contamination microbienne, nous avons préféré rester dans notre monde souterrain. Contrairement à ce qui prévaut à la surface, nous avons ici la possibilité et les moyens de créer un environnement stable et homogène, protégé des catastrophes naturelles et des fluctuations climatiques telles que les périodes glaciaires. Nous disposons d’une énergie illimitée non polluante, ainsi que de ressources alimentaires renouvelables et parfaitement adéquates.

	— Le plancton constitue-t-il votre seule source de protéines ? demanda Suzanne.

	— La principale, puisque nous avons également des protéines végétales. Nous utilisions aussi certaines espèces de poissons, mais nous avons cessé lorsque nous avons pris conscience que nous risquions ainsi de tarir les ressources alimentaires des plus grandes espèces marines. C’est une leçon, malheureusement, que les humains de deuxième génération ne semblent pas disposés à accepter. L’un d’entre vous a-t-il d’autres questions à poser avant que nous retournions sur le terrain ?

	— Moi, dit Donald. J’ai une question.

	— Je vous écoute, répondit Arak, heureux que Donald paraisse enfin décidé à participer aux activités du groupe.

	— Je voudrais savoir pourquoi nous avons été amenés ici.

	— J’espérais que votre question aurait trait aux sujets que nous avons abordés.

	— J’ai du mal à me concentrer sur des problèmes techniques, alors que j’ignore encore pourquoi je suis ici.

	Arak s’entretint un instant à voix basse avec Sufa et les Black.

	— Je comprends, dit-il enfin. Malheureusement, je ne suis pas en mesure de répondre entièrement à votre question, car nous avons reçu l’ordre de ne pas vous révéler la raison principale de votre présence parmi nous. Mais je peux au moins vous dire ceci : l’une de nos raisons avait pour but de stopper vos tentatives de forage dans la voie d’accès de Saranta, ce qui, je suis heureux de le dire, s’est produit. Je peux aussi vous assurer que vous apprendrez aujourd’hui même le motif principal. Ma réponse vous suffit-elle pour le moment ?

	— Il le faut bien. Mais puisque nous devons le savoir bientôt, je ne vois pas pourquoi vous ne pouvez pas nous le dire tout de suite.

	— Pour des raisons de protocole hiérarchique.

	— En tant qu’officier de carrière, répondit Donald à contrecœur, je peux l’admettre.

	— D’autres questions concernant notre exposé ? enchaîna Arak.

	— Je suis un peu dépassé, répondit Perry, mais je suis sûr qu’il me viendra des questions à l’esprit au cours de la journée.

	— Bien, dit Arak. Partons donc pour notre excursion. Après ce que vous avez entendu ce matin, par quoi aimeriez-vous commencer ?

	— Pourquoi pas le musée de la Surface ? suggéra Donald, avant que les autres aient pu parler.

	— Ouais ! s’exclama Michael avec enthousiasme. La baraque avec la Corvette devant.

	— Vous voulez visiter le musée de la Surface ? demanda Arak, sincèrement étonné.

	Sufa manifesta la même surprise.

	— Ce serait une visite intéressante, je pense, dit Donald.

	— Mais pourquoi ? demanda Arak. Pardonnez notre surprise, mais, avec tout ce que nous vous avons appris, nous nous demandons ce qui vous incite à vous tourner vers le passé plutôt que vers l’avenir.

	— Une bouffée de nostalgie, peut-être, répondit Donald.

	Suzanne n’avait pas grande envie de visiter ce musée, mais elle se sentit obligée de soutenir Donald.

	— Voir ce que vous avez choisi d’exposer nous donnera une idée de la manière dont vous réagissez à notre monde, dit-elle.

	— Eh bien, soit, répondit Arak. Le musée de la Surface sera donc notre premier arrêt de la journée.

	Tout le monde se leva. Pour la première fois, Donald paraissait s’intéresser aux activités du groupe, surtout quand ils furent dehors. Il demanda à Arak de lui montrer comment appeler un taxi, ce qu’Arak fit volontiers en allant même jusqu’à le laisser placer la paume de sa main sur la table centrale et commander la destination.

	— C’était facile, dit Donald, tandis que le véhicule décollait en silence et prenait sans effort la direction demandée.

	— Bien sûr, approuva Arak. Tout ici est conçu pour être facile.

	Comme la première fois, le trajet les fascina. Ils ne se lassaient pas du panorama de la ville qu’ils découvraient de haut, mais il y avait tant à voir et le taxi allait si vite qu’ils avaient beau se tourner et se retourner au risque de se tordre le cou, ils en manquaient toujours une partie.

	Au bout de quelques minutes, ils mirent pied à terre à l’entrée du musée, devant la vieille Chevrolet rouillée.

	— Ce que je l’aimais, cette bagnole ! soupira Michael avec regret. Je sortais à l’époque avec une fille qui s’appelait Dorothy. Je sais pas laquelle avait la plus chouette carrosserie.

	— Il leur fallait à toutes les deux une clé de contact pour démarrer ? demanda Richard d’un ton sarcastique.

	Michael lui lança une claque, que Richard esquiva sans peine avant de se mettre en garde, les poings levés.

	— Suffit, vous deux ! aboya Donald en s’interposant.

	— Votre Corvette vous paraissait peut-être superbe, dit Suzanne à Michael, mais j’ai honte que les Interterrans la considèrent comme un symbole de notre civilisation.

	— Elle trahit, en effet, notre nature superficielle, enchaîna Perry. Sans parler du fait qu’elle est rouillée et dans un triste état.

	— Une nature superficielle et matérialiste, compléta Suzanne. Ce qui est vrai, hélas ! quand on y réfléchit deux secondes.

	— Vous donnez trop de sens à ce symbole, intervint Arak en souriant. La raison pour laquelle nous l’avons mise devant le musée est beaucoup plus simple. Comme nous sommes désormais contraints de vous observer de loin, de peur d’être détectés à cause des rapides progrès de votre technologie, l’automobile est l’objet que nous remarquons le plus facilement à la surface, parce qu’il en existe des quantités considérables. D’une certaine altitude, on pourrait même croire que l’automobile constitue la forme de vie dominante à la surface de la Terre et que les humains se comportent comme des robots pour en prendre soin.

	Suzanne se retint d’éclater de rire, mais, à la réflexion, elle dut convenir que la description d’Arak n’avait rien d’absurde.

	— L’architecture du musée lui-même est beaucoup plus symbolique, reprit Arak.

	Tous les regards se tournèrent vers le bâtiment. Vu de près, il en émanait une ambiance quasi funèbre. Il était formé de blocs rectilignes empilés sur quatre et cinq étages ou disposés à angle droit, l’ensemble composant des figures géométriques complexes. Pour la plupart, les blocs étaient percés de rangées de fenêtres carrées.

	— Ce bâtiment représente pour nous un symbole de l’architecture des humains de deuxième génération, précisa Arak.

	— Il est plutôt laid dans sa raideur, commenta Suzanne.

	— Son aspect n’est guère plaisant, admit Arak. Mais la plupart de vos cités modernes ne le sont pas davantage, avec leurs gratte-ciel alignés dans des artères perpendiculaires. Il est infiniment regrettable que l’essentiel des principes d’architecture enseignés à vos ancêtres par nos voisins d’Atlantis aient été perdus ou dédaignés.

	— Ce bâtiment est immense, observa Perry. Il a la surface d’un de nos pâtés de maisons.

	— Il le fallait pour abriter nos collections, dit Arak. Elles sont considérables, car elles couvrent plusieurs millions d’années.

	— Le musée ne concerne donc pas seulement les civilisations de l’humanité secondaire ? demanda Suzanne.

	— Non, en effet, parce qu’il retrace toute l’évolution à la surface de la Terre. Bien entendu, et pour des raisons évidentes, nous nous intéressons plus particulièrement aux dix mille dernières années, bien que cette période ne représente qu’un clin d’œil dans la durée de l’univers.

	— Vous avez donc des dinosaures ? demanda Perry.

	— Oui, nous avons pu en sauvegarder quelques spécimens intéressants en assez bon état. Ces créatures étaient d’une abominable violence, ajouta Arak avec un frisson de dégoût.

	— J’ai envie de les voir, déclara Perry. J’ai toujours été curieux de savoir de quelle couleur ils étaient.

	— Pour la plupart d’un gris-vert assez terne. Ils étaient plutôt laids, à mon avis.

	— Commençons donc la visite, proposa Sufa.

	Les murs de l’immense hall d’entrée étaient recouverts, comme à l’extérieur, de basalte noir. Des rayons de lumière tombant des ouvertures du plafond s’entrecroisaient tels des faisceaux de projecteurs pour éclairer des objets présentés de manière théâtrale. De nombreux couloirs rayonnaient de ce noyau central.

	— Pourquoi n’y a-t-il pas de visiteurs ? s’étonna Suzanne, dont la voix éveilla des échos caverneux.

	Il n’y avait personne, en effet, dans les couloirs dallés de marbre.

	— C’est le plus souvent le cas, répondit Arak. Malgré son importance, ce musée n’attire pas les foules. Nos concitoyens n’aiment pas qu’on leur rappelle la menace que votre monde fait peser sur nous.

	— Vous parlez du risque d’être découverts ? demanda Suzanne.

	— En effet, approuva Sufa.

	— Il doit être facile de se perdre dans ce bâtiment, dit Perry.

	— Pas vraiment, répondit Arak en montrant un couloir sur sa gauche. La visite commence par les lichens et les organismes monocellulaires à l’origine de la vie. La suite de l’évolution est classée par ordre chronologique. De ce côté, poursuivit-il en montrant un couloir sur sa droite, l’évolution de l’humanité secondaire est retracée depuis les premiers hominiens d’Afrique jusqu’au temps présent. Dans n’importe quelle salle du musée, on peut retrouver la sortie en remontant la chronologie des spécimens exposés.

	— J’aimerais voir les salles consacrées à notre époque moderne, dit Donald.

	— Dans ce cas, suivez-moi, répondit Arak. Nous allons prendre un raccourci à travers les cinq ou six premiers millions d’années.

	Ils suivirent Arak et Sufa comme une troupe d’écoliers en visite. Suzanne et Perry résistaient mal à l’envie de s’arrêter partout, surtout dans les salles consacrées aux civilisations égyptienne, grecque et romaine. Ils n’avaient jamais rien vu de comparable, même dans les musées les plus riches. Suzanne était particulièrement fascinée par les vêtements d’époque, dans un parfait état de conservation, présentés avec goût sur des mannequins grandeur nature.

	— Vous remarquerez que nos collections ne comptent pas toutes le même nombre d’objets, expliqua Arak à Suzanne et Perry, pendant que les autres prenaient de l’avance. Plus nous avançons dans le temps, plus elles sont restreintes ; plus nous remontons dans le passé, plus nous avons d’objets. Il y a très longtemps, nous procédions régulièrement à des sorties en combinaison étanche afin d’alimenter notre musée. À partir du moment où vos ancêtres ont inventé l’écriture, nous avons dû limiter, puis cesser ces activités pour éviter d’être découverts.

	— Arak ! le héla Sufa d’une des salles suivantes. Donald, Richard et Michael marchent vite, je reste avec eux !

	— Très bien ! répondit Arak. Rejoignons-nous d’ici une heure dans le hall d’entrée !

	D’un signe de la main, Sufa répondit qu’elle avait compris.

	— Pourquoi étiez-vous tellement inquiets d’être découverts par ces peuples anciens ? s’étonna Suzanne. Ils ne disposaient pas de moyens technologiques susceptibles de vous menacer.

	— C’est exact. Mais nous savions que les humains de deuxième génération en disposeraient tôt ou tard et nous ne voulions pas qu’ils se réfèrent à des témoignages écrits de nos visites. L’expérience avortée de l’Atlantide nous préoccupait déjà assez, bien que les humains de première génération qui l’ont conduite se soient fait passer pour des humains de deuxième génération.

	L’attention de Suzanne était déjà distraite par la vue, dans la section crétoise, de robes d’apparat de l’époque minoenne qui dénudaient complètement la poitrine.

	— Nous disposons de nombreux objets sur une période particulière de votre époque moderne, dit Arak. Voulez-vous les voir ?

	— Bien sûr, dit Suzanne après avoir consulté Perry du regard.

	Arak tourna à gauche dans une galerie consacrée à de superbes poteries grecques et leur fit gravir un escalier qui déboucha, à l’étage supérieur, dans une immense salle remplie de matériel militaire de la Deuxième Guerre mondiale. Les objets exposés allaient des plus petits, tels que des plaques d’identité ou des insignes d’uniforme, aux plus volumineux, y compris un char Sherman, un bombardier B-24 et même un sous-marin allemand. Chacun de ces objets avait, à l’évidence, séjourné plus ou moins longtemps dans la mer.

	— Mon Dieu ! s’exclama Perry. On se croirait dans un cimetière de ferraille plutôt que dans un musée !

	— Il semble que notre dernière guerre mondiale ait contribué de façon substantielle aux collections de votre musée, observa Suzanne.

	Tandis que Perry errait dans la salle, elle resta avec Arak près de la porte. Cette exposition ne présentait pour elle aucun intérêt.

	— En effet, confirma Arak. Des objets comme ceux que vous pouvez voir sont tombés en une véritable pluie sur les planchers océaniques pendant plus de cinq ans. Depuis près de cinq siècles, les fonds marins constituent à peu près notre seule source d’approvisionnement sur votre civilisation.

	— Les rapides progrès de la construction navale sous-marine et des opérations menées par les sous-marins au cours des dernières décennies vous inquiètent-ils ? demanda Suzanne.

	— Seulement tout ce qui concerne leurs équipements sonar et radar, qui permettent d’établir avec précision des cartes bathypélagiques. C’est ce qui nous a amenés à fermer plusieurs de nos voies d’accès, telles que celle que vous avez franchie.

	Tandis que Suzanne et Arak poursuivaient leur conversation sur la menace des sonars pour la sécurité d’Interterra, Perry alla jusqu’au fond de la galerie consacrée à la Deuxième Guerre mondiale. Certains objets étaient en parfait état, d’autres couverts de rouille et incrustés de coquillages, comme la Corvette exposée devant le musée. Au bout d’une allée, il regarda par une fenêtre exposée à l’est et aperçut dans le lointain les gigantesques piliers soutenant les Açores.

	Mais, en baissant les yeux vers la cour intérieure, il eut un sursaut de stupeur. L’Oceanus, le sous-marin d’exploration de Benthic Marine, reposait sur une sorte de plate-forme reliée à un taxi aérien.

	— Hé, Suzanne ! cria-t-il. Venez voir !

	Elle se hâta de le rejoindre, suivie d’Arak. Ils se penchèrent tous deux à la fenêtre pour voir ce que leur montrait Perry.

	— Mais… c’est notre sous-marin ! s’écria Suzanne. Que fait-il ici ?

	— Ah, oui, répondit Arak. J’ai oublié de vous parler de l’intérêt que votre bâtiment suscite chez les conservateurs du musée. Je crois qu’ils ont l’intention de l’exposer, avec votre permission, bien entendu.

	— A-t-il subi des avaries ? demanda Perry.

	— Quelques-unes, mais sans gravité. Des clones qualifiés ont déjà réparé les projecteurs extérieurs et le bras de manutention. Il a également été décontaminé et il est de nouveau en parfait état. Possédez-vous une bonne connaissance de ses composants ?

	— Limitée, je l’avoue. Suzanne en sait beaucoup plus que moi sur son fonctionnement, je n’y ai embarqué que deux fois.

	— C’est Donald le véritable expert, précisa Suzanne. Il connaît ce sous-marin comme sa poche.

	— Parfait, dit Arak. Nous avons beaucoup de questions à poser sur le sonar, infiniment plus performant que ce que nous imaginions.

	— C’est donc lui qui pourra vous renseigner, dit Suzanne.

	— Sur quoi est posé le sous-marin ? demanda Perry.

	— Sur la remorque d’un taxi de transport, répondit Arak.

	 

	Michael s’efforçait de suivre Donald. Marchant à une allure plus proche du jogging que de la visite de musée, ils avaient depuis longtemps semé Richard et Sufa.

	— Bon sang, pourquoi est-ce que vous allez si vite ? demanda Michael en haletant. C’est une course ou quoi ?

	— Vous n’êtes pas obligé de rester avec moi, répliqua Donald.

	Tout en parlant, ils traversèrent sans ralentir une salle consacrée aux peintures et sculptures de la Renaissance.

	— Richard et moi, on pense qu’il vaudrait mieux filer d’ici le plus tôt possible, parvint à articuler Michael en reprenant son souffle.

	— Vous l’avez déjà dit pendant le petit déjeuner.

	Ils s’engouffrèrent dans une autre salle, où une collection de somptueux tapis d’Orient ornait les murs.

	— C’est-à-dire…, on est inquiets.

	— À quel sujet, matelot ?

	— Eh bien, parce que… on a un problème, lâcha Michael en hésitant. Un problème avec deux Interterrans.

	— Vos problèmes personnels ne m’intéressent pas.

	— Oui, mais, il y a eu un… un accident. Deux accidents, en fait.

	Donald s’arrêta pile et pointa un index menaçant sur Michael.

	— Écoutez-moi bien, tête de mule ! Vous avez décidé, vous deux, de fraterniser avec ces gens-là. Je refuse de connaître vos difficultés si vous ne vous entendez pas bien avec elles. Compris ?

	— Mais…

	— Pas de mais, matelot ! Je fais de mon mieux pour essayer de nous faire partir d’ici, je ne veux pas être distrait de mon objectif par vous ou votre espèce de demeuré de copain.

	— Bon, d’accord, répondit Michael avec un geste d’apaisement. Je suis content que vous vous en occupiez. Tout ce qui m’intéresse, c’est de filer le plus tôt possible. Je vous aiderai autant que je pourrai.

	— Trop aimable, dit Donald avec un ricanement méprisant.

	— Vous avez une idée de la manière dont on peut s’y prendre ?

	— Ce ne sera pas commode, admit Donald. Il va falloir trouver quelqu’un d’autre qu’Arak pour obtenir des renseignements valables. Le mieux, bien sûr, ce serait de rencontrer quelqu’un qui n’est pas heureux ici et qui y est resté assez longtemps pour savoir comment on en part.

	— Personne a l’air malheureux, observa Michael. On dirait qu’ils font tous la fête du matin au soir et du soir au matin.

	— Je ne parle pas des Interterrans, dit Donald. Arak nous a laissés entendre qu’un certain nombre de gens de notre monde se sont retrouvés ici. Il y en a sûrement parmi eux qui ont le mal du pays et ne sont pas en aussi bons termes avec les Interterrans que Mary et Ismaël Black. Résister à la contrainte est dans la nature humaine, la nôtre du moins. J’aimerais trouver une personne qui partage mes vues.

	— Comment vous allez faire ?

	— Je n’en sais rien. Il faut ouvrir les yeux et être prêts à sauter sur l’occasion dès qu’elle se présentera. Je me félicite de pouvoir circuler en ville, nous ne rencontrerions personne en restant enfermés toute la journée dans cette maudite salle de conférences.

	— Mais cet endroit est désert ! protesta Michael en montrant les couloirs désespérément vides.

	— Je n’espère pas rencontrer des gens dans ce musée. Je n’y suis venu que dans l’espoir d’y trouver des armes, mais je n’en ai encore vu aucune jusqu’à présent. Un musée de l’histoire de l’humanité sans armes est une aberration ! Le pacifisme bêlant de ces Interterrans me rend fou furieux.

	Michael hocha la tête d’un air pénétré.

	— Des armes, oui. Bonne idée, j’y avais pas pensé. Je me demandais aussi pourquoi vous vouliez venir ici.

	— Eh bien, maintenant, matelot, vous le savez. Et l’endroit est tellement grand que vous pourrez même vous rendre utile. En nous partageant la tâche, nous couvrirons davantage de terrain.

	Donald finissait juste sa phrase quand il remarqua sur une porte close un écriteau ACCÈS INTERDIT, particularité qu’il n’avait remarquée dans aucune autre salle. Sa curiosité éveillée, il s’en approcha, Michael sur ses talons, et lut en plus petits caractères : VISITES SUR AUTORISATION EXCLUSIVE DU CONSEIL DES ANCIENS.

	— Qu’est-ce que c’est, ce Conseil des Anciens ? s’étonna Michael.

	— Une sorte de gouvernement, j’imagine, répondit Donald.

	Il poussa la porte qui s’ouvrit sans difficulté, puisque, comme toutes les portes à Interterra, elle ne comportait pas de serrure.

	— Eurêka ! s’écria Donald en apercevant les objets exposés.

	Il ouvrit la porte en grand et franchit le seuil. Derrière lui, Michael poussa un sifflement de surprise.

	— Pas étonnant que nous n’ayons vu d’armes nulle part, commenta Donald. Ils leur réservent une galerie secrète.

	La salle était étroite, mais très longue. Des armes de toutes sortes étaient disposées sur des étagères de chaque côté.

	Les deux hommes étaient entrés vers le milieu de la salle. Avisant en face de la porte une arbalète médiévale, Michael s’en approcha et la prit en main avec un nouveau sifflement, admiratif cette fois.

	— Dites donc, ça a l’air de fonctionner, ce truc-là !

	Donald était déjà parti vers la droite, mais, au bout de quelques pas, il rebroussa chemin en se rendant compte qu’il progressait dans l’ordre chronologique inverse et que les armes exposées étaient de plus en plus anciennes. Il passa devant Michael, qui essayait de bander le ressort de l’arbalète en tournant la manivelle.

	— Regardez, ça peut encore faire des dégâts. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	Donald se retourna sans s’arrêter.

	— Oui, c’est possible, répondit-il distraitement. J’espère quand même trouver quelque chose de plus efficace.

	La vue des premières arquebuses lui confirma qu’il prenait la bonne direction. Mais il s’était à peine éloigné de quelques pas quand Michael pressa par inadvertance la détente de l’arbalète. Le carreau à la pointe effilée et tranchante comme un rasoir jaillit en sifflant, ricocha sur le mur en basalte poli et alla se ficher dans le bois d’une étagère après avoir frôlé une oreille de Donald, qui en sentit le vent.

	— Nom de Dieu ! rugit-il. Vous avez failli me tuer avec cet engin !

	— Désolé, s’excusa Michael. J’ai à peine effleuré la détente.

	— Reposez ça avant de faire un malheur, ordonna Donald.

	— Au moins, on sait que ça marche, tenta de se justifier Michael.

	En pestant contre la bande de clowns dont le mauvais sort lui imposait la compagnie, Donald poursuivit ses recherches et arriva bientôt devant une imposante collection d’armes légères de la Deuxième Guerre mondiale. Constatant avec dépit que la plupart étaient hors d’usage pour avoir séjourné dans l’eau de mer, il était sur le point de se décourager quand il remarqua un Luger de l’armée allemande qui, à première vue, paraissait en excellent état.

	Donald tendit la main vers l’arme, la souleva, la tourna dans tous les sens pour l’examiner de près. Le pistolet était en effet à l’état neuf. Ravi de sa découverte, il libéra le chargeur. Un large sourire lui vint aux lèvres : le chargeur était plein.

	— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda Michael, qui l’avait rejoint.

	Donald repoussa le chargeur, qui reprit sa place dans la crosse avec un cliquetis net et franc.

	— Voilà ce que je cherchais, répondit Donald en remettant le pistolet sur l’étagère.

	— Qu’est-ce que vous faites ? s’étonna Michael. Vous le prenez pas ?

	— Non, pas maintenant. Je ne le prendrai que lorsque je saurai exactement quoi en faire.

	 

	Richard s’arrêta net à l’entrée d’une salle en découvrant un véritable amoncellement de trésors. Il n’en croyait pas ses yeux ! Des cratères, des vases, des coupes et jusqu’à des statues, tout était en or massif et brillait sous les faisceaux des projecteurs. Dans un coin, un coffre débordait de pièces d’or. Un éblouissement !

	Le plus stupéfiant pour lui était de voir ces merveilles à portée de la main, sans aucune des vitrines blindées ou autres protections en usage dans les musées où il lui était arrivé, rarement à vrai dire, de s’aventurer. Et pas même un garde à l’entrée du bâtiment !

	— C’est pas croyable ! parvint-il à bredouiller. C’est fabuleux ! Qu’est-ce que je ferais pas pour une brouettée de ces trucs-là !

	— Ces objets vous plaisent ? s’enquit Sufa.

	— Je les adore, oui ! répondit-il en bafouillant de plus belle. J’ai jamais vu un truc pareil. Il doit pas y avoir autant d’or à Fort Knox !

	— Nos réserves en sont pleines, dit Sufa. Des navires chargés d’or ont fait naufrage pendant des dizaines d’années. Je peux vous en faire déposer dans votre bungalow, si cela vous fait plaisir.

	— Vous voulez dire des choses comme celles qu’il y a ici ?

	— Bien sûr. Vous préférez les grands objets, comme les statues, ou les plus petits ?

	— Je suis pas difficile. Vous avez aussi des bijoux, au musée ?

	— Naturellement, mais ils proviennent pour la plupart de votre Antiquité. Voulez-vous les voir ?

	— Pourquoi pas ? répondit Richard, qui tremblait de convoitise.

	En se rendant à la galerie des bijoux anciens, ils traversèrent une salle consacrée aux objets contemporains. Richard eut un sourire incrédule. Exposé sur un piédestal et illuminé par un pinceau lumineux comme un objet précieux, trônait… un Frisbee.

	— Ça alors ! laissa-t-il échapper.

	En s’approchant, il remarqua des traces de dents de chien sur les bords du disque.

	— Qu’est-ce que ça fait ici ? demanda-t-il, ébahi.

	Sufa, qui le précédait, revint sur ses pas.

	— Nous ne savons pas exactement ce qu’est cet objet. Certains ont suggéré qu’il pourrait s’agir de la maquette d’un de nos véhicules antigravitationnels, comme nos taxis ou nos vaisseaux interplanétaires. Nous avons même craint un moment d’avoir été détectés.

	— Vous voulez rigoler ? s’esclaffa Richard.

	— Non, je ne plaisante pas. Vous conviendrez que sa forme est très suggestive. Il peut être lancé en tournoyant de manière à emprisonner un coussin d’air, ce qui imite le principe de l’anti-gravité.

	— C’est une maquette de rien du tout, dit Richard en reprenant son sérieux. C’est qu’un vulgaire Frisbee.

	— À quoi sert ce Fr… ce que vous dites ?

	— À jouer. On le lance en le faisant tourner comme vous venez de le dire et quelqu’un le rattrape. Attendez, je vais vous montrer.

	Il enleva le Frisbee de son socle, le lança de manière à ce qu’il revienne vers lui et le rattrapa d’une main.

	— Voilà, c’est pas plus compliqué que ça. Facile, non ?

	— Oui, sans doute, répondit Sufa.

	— Je vais vous le lancer et vous l’attraperez comme je viens de le faire, d’accord ?

	Richard trotta vers le fond de la galerie, se retourna et lança le Frisbee en direction de Sufa qui, malgré ses efforts malhabiles, ne put le rattraper. Richard revint vers elle, fit une nouvelle démonstration, mais la deuxième tentative n’eut pas plus de succès que la première.

	— Vous êtes pas très portés sur les exercices physiques, vous autres, déclara Richard avec dédain.

	J’avais encore jamais vu personne incapable de rattraper un Frisbee.

	— À quoi cela sert-il ?

	— À rien. C’est juste pour s’amuser. Un sport, si vous voulez. Ça donne l’occasion de courir un peu.

	— Cela me semble tout à fait inutile, dit Sufa.

	— Vous faites jamais de sport ni d’exercice, à Interterra ?

	— Bien sûr que si. Nous aimons surtout nager, mais aussi marcher ou jouer avec nos homidés. Nous pratiquons aussi le sexe, comme Meeta, Palenque et Karena vous l’ont sûrement démontré.

	— Je parle de sport ! Le sexe, c’est pas un sport.

	— Pour nous, si. C’est un exercice qui exige parfois une grande dépense d’énergie.

	— Et vous faites jamais un sport pour gagner ?

	— Gagner ? répéta Sufa sans comprendre.

	— Vous savez, la compétition, expliqua Richard, agacé. Vous n’avez pas de jeux ni de sports de compétition chez vous ?

	— Certainement pas ! protesta Sufa. Nous avons mis fin à ces absurdités il y a des millénaires, lorsque nous avons éliminé les guerres et la violence sous toutes ses formes.

	— Oh, bon Dieu, c’est pas vrai ! explosa Richard. Pas de sports ? Pas de football, pas de hockey, pas même de golf ? Quand je pense que Suzanne trouve que cet endroit est un paradis !

	— Calmez-vous, voyons. Pourquoi êtes-vous si énervé ?

	— J’ai l’air énervé ? demanda Richard de son ton le plus innocent.

	— Oui, très.

	— Peut-être parce que j’ai besoin d’exercice.

	De fait, il était nerveux et savait pourquoi : il n’arrêtait pas de voir un clone ouvrir son réfrigérateur et y découvrir le corps de Mura.

	— Prenez donc ce Fr… cet objet, offrit Sufa. Michael ou un de vos compagnons sera peut-être content d’y jouer avec vous.

	— Oui, pourquoi pas. Merci, dit Richard sans conviction.

	 

	— Tout le monde est prêt ? demanda Arak.

	Le groupe s’était reformé sur la terrasse devant le musée après y avoir passé plus d’une heure. Ils parlaient tous avec animation de ce qu’ils avaient vu au cours de leur visite, sauf Richard qui restait un peu à l’écart pour s’amuser à lancer le Frisbee et à le rattraper. Trois taxis aériens attendaient au pied du perron.

	— Résumons notre programme jusqu’à la fin de la matinée, reprit Arak. Sufa accompagnera Perry à l’usine de construction et d’entretien des taxis aériens. C’est bien ce que vous voulez voir, Perry ?

	— Oui, cela m’intéresse beaucoup.

	— Bien. Ismaël et Mary Black iront avec Donald et Michael au Centre d’information.

	Donald approuva d’un signe de tête.

	— Et vous, Richard ? poursuivit Arak. Laquelle de ces deux destinations vous intéresserait le plus ?

	— Bof ! N’importe, ça m’est égal, répondit-il sans cesser de lancer et de rattraper le Frisbee.

	— Il faut pourtant que vous en choisissiez une.

	— Eh ben…, va pour l’usine des taxis.

	— Et que fera Suzanne ? demanda Perry.

	— Le Dr Newell viendra avec moi rencontrer le Conseil des Anciens, répondit Arak.

	— Seule ? s’enquit Perry d’un ton protecteur.

	— Mais oui, le rassura Suzanne. Pendant que vous grimpiez dans l’U-Boot allemand de la Deuxième Guerre mondiale, Arak m’a dit que les Anciens souhaitaient s’entretenir avec moi de questions professionnelles, puisque je suis océanographe.

	— Mais pourquoi vous seule ? s’étonna Perry. Pourquoi pas avec moi aussi ? Après tout, je dirige une compagnie de recherches océanographiques.

	— Je crois qu’ils s’intéressent plus aux aspects scientifiques qu’au côté économique, répondit Suzanne. Ne vous inquiétez pas, voyons !

	— Vous êtes sûre ? insista Perry.

	— Tout à fait sûre, dit Suzanne en lui tapant sur l’épaule.

	— Alors, allons-y ! lança Arak. Nous nous retrouverons tous au palais des visiteurs en début d’après-midi.

	Sur quoi, faisant signe aux autres de le suivre, il se dirigea vers les taxis en contournant le socle de la vieille Corvette.

	 

	Suzanne fut déconcertée de se retrouver seule avec Arak dans le taxi. Elle ne s’était jamais séparée des autres, sauf pour se retirer dans son bungalow. Comme s’il sentait son malaise, Arak lui sourit avec une bienveillance qui lui fit prendre conscience de sa beauté physique et de sa séduction.

	— Est-ce que notre programme d’orientation vous plaît ? demanda-t-il. Ou le trouvez-vous frustrant parce que trop lent ou trop rapide ?

	— « Étourdissant » serait mieux adapté, je crois. La rapidité n’est pas en cause, pas pour moi du moins, et je ne me sens nullement frustrée.

	— Votre groupe me lance un vrai défi en ce qui concerne la conception et la mise en œuvre de ce programme. Vous êtes tous si différents les uns des autres ! C’est un fait qui, pour nous Interterrans, est à la fois fascinant et un peu inhibant. Grâce à nos méthodes de sélection et d’adaptation, voyez-vous, nous sommes tous très semblables. Vous vous en êtes sans doute déjà aperçue.

	— Vous êtes tous charmants, répondit Suzanne, qui s’en voulut aussitôt d’avoir proféré une telle platitude.

	En fait, jusqu’à la remarque d’Arak, elle n’y avait guère pensé. Elle se rendait compte à présent que c’était vrai. Non seulement ils avaient tous une beauté classique, mais ils étaient aussi aimables et intelligents les uns que les autres. On ne distinguait dans leurs tempéraments que des différences infimes.

	— « Charmants » est un terme réducteur, commenta Arak. J’espère que nous ne vous paraissons pas trop ennuyeux dans notre uniformité.

	— Il est difficile de s’ennuyer quand on se sent dépassé, dit-elle avec un petit rire gêné. Je peux vous assurer que je ne m’ennuie pas le moins du monde.

	Son regard balaya un instant la ville, qu’ils survolaient en se faufilant entre les centaines de taxis qui s’entrecroisaient à des vitesses vertigineuses. Si l’ennui ne lui avait pas encore effleuré l’esprit, elle comprenait toutefois l’allusion d’Arak : elle pourrait se lasser de l’homogénéité d’Interterra. Les qualités mêmes qui en faisaient un paradis risquaient à la longue de la faire paraître fade.

	Une immense pyramide noire à la pointe dorée qui se détachait du tissu urbain attira l’attention de Suzanne. Le taxi s’approcha rapidement d’une rampe donnant accès à l’entrée. La voyant de près, Suzanne fut frappée par la ressemblance du monument avec la grande pyramide de Gizeh. L’ayant visitée, elle estima que celle d’Interterra avait sensiblement les mêmes dimensions. Elle en fit la remarque à Arak, qui répondit en souriant :

	— Sa conception est un de nos dons à cette civilisation. Nous fondions de grands espoirs sur les Égyptiens qui, au début du moins, nous paraissaient pacifiques. Nous avons donc envoyé une délégation vivre parmi eux dans le dessein de promouvoir ce peuple au-dessus de leurs voisins, qui avaient évolué de manière extrêmement belliqueuse. L’expérience s’est déroulée à une échelle moins considérable que celle entreprise par les Atlantes et nous avons fait de notre mieux. Malheureusement, elle a fini elle aussi par échouer.

	— Leur avez-vous appris la technique de construction en plus de leur avoir fourni la conception architecturale ? demanda Suzanne, pour qui le mystère de la grande pyramide était l’un des plus passionnants de l’Antiquité.

	— Bien sûr, nous ne pouvions pas faire moins. Nous leur avons aussi enseigné les principes de la voûte et de la coupole, mais ils les ont jugés irréalisables et en sont restés, pour la construction de leurs temples, à la technique primitive des colonnades et des plafonds plats.

	Le taxi se posa, la portière s’ouvrit.

	— Après vous, dit aimablement Arak.

	Le seuil franchi, Suzanne constata qu’il n’y avait pas d’autre similitude entre les deux pyramides que leur forme extérieure. À l’intérieur, celle d’Interterra était vaste, lumineuse, et ses parois étaient recouvertes de marbre blanc. Les pharaons, il est vrai, avaient construit les leurs pour en faire leurs sépultures.

	Arak et Suzanne s’étaient engagés dans un couloir menant au centre du monument, quand Garona sortit d’un passage et donna à Suzanne une affectueuse accolade.

	— Garona, quelle bonne surprise ! dit-elle, sincèrement ravie. Je n’espérais pas vous voir avant ce soir. J’espérais, du moins, vous voir ce soir, se corrigea-t-elle.

	— Je comptais bien venir, mais je n’ai pas pu attendre, répondit-il en la regardant dans les yeux. Informé de votre visite aujourd’hui au Conseil des Anciens, j’y suis venu à votre rencontre.

	— Vous avez fort bien fait.

	— Ne nous attardons pas, intervint Arak. Le Conseil nous attend.

	Garona lâcha Suzanne, qu’il serrait toujours dans ses bras, pour lui prendre la main. Ils se remirent tous trois en marche.

	— Comment s’est passée votre matinée ? demanda Garona.

	— Elle était instructive, répondit Suzanne. Votre technologie est extraordinaire.

	— Nous avons eu une séance scientifique, expliqua Arak.

	— Et qu’avez-vous visité ? s’enquit Garona.

	— Le musée de la Surface.

	— Vraiment ? dit Garona, étonné.

	— Nous y sommes allés sur la demande expresse de M. Donald Fuller, précisa Arak.

	— Avez-vous trouvé ce musée instructif ? demanda Garona.

	— Intéressant, mais ce n’est pas la visite que j’aurais choisi de faire après ce que nous avons appris ce matin.

	Ils arrivèrent bientôt devant une monumentale porte de bronze. Chaque panneau était orné d’un motif sculpté que Suzanne reconnut pour être l’ankh, le symbole égyptien de la vie. Elle se demanda combien d’autres témoignages existaient encore de ce que la civilisation d’Interterra avait légué à la deuxième génération de l’humanité.

	À leur approche, les vantaux de la porte s’ouvrirent en silence devant une salle circulaire au plafond en coupole porté par une colonnade. Comme tout l’intérieur de la pyramide, la salle était en marbre blanc, sauf les chapiteaux des colonnes qui étaient en or.

	Suzanne hésita sur le seuil. Elle n’entra qu’à l’invite pressante d’Arak et s’arrêta quelques pas plus loin pour examiner la salle. Douze sièges, aussi imposants que des trônes, étaient disposés en cercle, chacun entre une paire de colonnes. Chaque trône était occupé par un membre du Conseil, dont les âges semblaient aller de cinq à vingt-cinq ans, ce qui la déconcerta. Certains de ceux qui s’appelaient les Anciens étaient si jeunes que leurs pieds ne touchaient pas le sol.

	— Entrez, docteur Newell, dit une fillette qui paraissait ne pas avoir plus d’une dizaine d’années. Je m’appelle Ala et c’est mon tour de présider le conseil. Ne craignez rien, je vous en prie. Cette salle est assez intimidante, je sais, mais nous ne souhaitons que nous entretenir avec vous. Si vous voulez bien vous avancer jusqu’au centre, nous serons ainsi en mesure de vous entendre clairement.

	— J’éprouve plus d’étonnement que de crainte, répondit Suzanne en se plaçant sous le sommet de la coupole. On m’avait dit que je devais rencontrer le Conseil des Anciens.

	— Vous êtes bien en sa présence, dit Ala en souriant. Le nombre de vies corporelles que nous avons vécues détermine notre appartenance au Conseil et non l’âge apparent de notre corps actuel.

	— Je comprends, répondit Suzanne, qui n’était pas moins troublée de se trouver devant un organisme gouvernemental composé pour moitié d’adolescents.

	— Au nom du Conseil, reprit Ala, je vous souhaite la bienvenue.

	— Merci, dit Suzanne, faute d’une meilleure idée.

	— Nous vous avons fait venir à Interterra dans l’espoir que vous pourrez nous fournir des informations que nos écoutes de vos communications à la surface ne nous ont pas permis de recueillir.

	Cette phrase mit Suzanne sur ses gardes. Les soupçons de Donald, pour qui les Interterrans attendaient d’eux quelque chose et les traiteraient d’une manière très différente lorsqu’ils auraient obtenu ce qu’ils voulaient, lui revinrent à la mémoire.

	— Quel genre d’informations ? demanda-t-elle.

	— Vous n’avez rien à craindre, la rassura Ala.

	— Il est difficile de ne pas éprouver une certaine appréhension, répondit Suzanne. Surtout quand vous me rappelez que mes collègues et moi avons été entraînés de force dans votre monde, ce qui a été pour nous une épreuve terrifiante, je tiens à vous le dire.

	— Je vous présente nos plus sincères excuses de vous l’avoir infligée. Sachez aussi que nous avons l’intention de vous dédommager de votre sacrifice. Mais notre inquiétude est grande et bien réelle, croyez-moi. Nous sommes responsables de l’intégrité et de la sécurité d’Interterra, voyez-vous. Nous nous adressons donc à vous, parce que nous savons que, dans votre monde, vous êtes une océanographe hautement qualifiée et respectée.

	— Vous me flattez. En réalité, je suis encore assez novice dans ce domaine.

	— Excusez-moi, intervint un jeune garçon d’environ quinze ans. Je m’appelle Ponu et j’occupe actuellement les fonctions de vice-président. Nous sommes au courant de l’estime que vous portent vos collègues, docteur Newell. Leur considération à votre égard est pour nous un témoignage de vos capacités.

	— Admettons, dit Suzanne, afin de couper court, dans de telles circonstances, à une discussion oiseuse sur ses mérites réels. Quelles questions souhaitez-vous me poser ?

	— Tout d’abord, dit Ala, je dois vérifier si vous avez été informée que notre environnement est exempt des virus et des bactéries qui prolifèrent dans votre monde.

	— Arak nous l’a appris très clairement.

	— Vous comprenez donc, je pense, qu’il serait désastreux pour notre civilisation d’être découverte par une autre telle que la vôtre.

	— Je comprends votre inquiétude en ce qui concerne les risques de contamination, mais je ne suis pas convaincue que les conséquences d’un rapprochement entre nos mondes seraient nécessairement désastreuses, surtout si les précautions indispensables étaient prises.

	— Cet entretien n’est pas prévu pour débattre de ce sujet, docteur Newell. Vous avez cependant pris conscience, je pense, du fait que votre civilisation se trouve encore à un stade très précoce de son développement social. L’intérêt personnel et l’appât du gain en sont les principales motivations, la violence s’y exerce quotidiennement. De fait, votre pays, les États-Unis, est encore assez primitif pour permettre à n’importe qui de posséder une arme.

	— Permettez-moi de préciser ce point, intervint Ponu. Mon estimée collègue veut dire que la convoitise de votre monde pour notre technologie serait telle que nos propres besoins seraient dédaignés.

	— Exactement, approuva Ala, et c’est un risque que nous ne pouvons pas accepter. Pas avant une cinquantaine de milliers d’années, du moins, afin de donner aux humains secondaires une chance de devenir plus civilisés qu’ils ne le sont actuellement. À condition, bien entendu, qu’ils ne se soient pas détruits eux-mêmes d’ici là.

	— Soit, dit Suzanne. Comme vous l’avez dit, notre entretien n’est pas un débat et vous m’avez convaincue que la civilisation à laquelle j’appartiens représente un risque pour la vôtre. Cela posé, qu’attendez-vous de moi ?

	Un silence suivit. Suzanne regarda tour à tour Ala et Ponu, puis, faute de réaction de leur part, les autres membres du Conseil. Nul ne prit la parole ni ne fit un geste. Elle se tourna alors vers Arak et Garona, qui lui adressèrent un sourire rassurant.

	— Eh bien ? demanda-t-elle à Ala.

	Celle-ci soupira.

	— Je voudrais vous poser d’abord une question directe, dit-elle enfin. Une question dont nous craignons d’entendre la réponse. Votre monde a entrepris depuis plusieurs années un certain nombre de forages sous-marins selon une répartition géographique apparemment aléatoire. Nous suivons ces forages avec une appréhension croissante, car nous en ignorons les objectifs. Nous savons qu’il ne s’agit pas de recherches de pétrole ou de gaz, il n’en existe pas de réserves dans les régions où les forages ont lieu. Nous avons écouté vos communications, comme nous l’avons toujours fait, mais sans parvenir à apprendre pourquoi ces forages sont effectués.

	— Vous voulez donc savoir pourquoi le Benthic Explorer a exécuté des forages dans ce que nous appelons le mont Olympus ?

	— Cela nous intéresse au premier chef, répondit Ala, car ces forages étaient conduits directement au-dessus d’un de nos ports d’entrée et de sortie. Or il est fort peu probable que cela ait été dû au hasard.

	— Ce n’était pas par hasard, en effet…, commença Suzanne.

	Elle avait à peine prononcé ces mots que des murmures véhéments s’élevèrent entre les membres du Conseil.

	— Laissez-moi finir ! reprit-elle. Nous avons tenté de forer la montagne afin de voir si nous pouvions accéder ainsi directement à l’asthénosphère. Nos relevés géologiques suggéraient qu’il s’agissait d’un volcan éteint pourvu d’une chambre de magma remplie d’une lave de faible densité.

	— La décision d’entreprendre des forages à cet endroit précis était-elle, en tout ou partie, motivée par une présomption de l’existence d’Interterra ?

	— Non, absolument pas ! déclara Suzanne.

	— La décision n’a donc pas obéi au désir de rechercher des preuves de l’existence d’une civilisation subocéanique ? insista Ala.

	— Comme je viens-de vous le dire, ce forage n’était exécuté que pour des raisons purement géologiques, répondit Suzanne.

	Pendant que les Anciens se consultaient encore une fois à voix basse, Suzanne se tourna vers Arak et Garona qui lui sourirent à nouveau d’un air encourageant.

	— Docteur Newell, dit enfin Ala, avez-vous jamais entendu suggérer, dans l’exercice de votre profession, que quiconque soupçonnerait l’existence d’Interterra ?

	— Jamais dans les milieux scientifiques, à ma connaissance du moins, répondit Suzanne. Plusieurs romans parlent toutefois d’un monde inconnu à l’intérieur de la Terre.

	— Nous connaissons les œuvres de M. Jules Verne et de Sir Conan Doyle. Mais il ne s’agissait que de fiction purement imaginaire.

	— En effet. Personne n’a jamais cru que leurs écrits aient été fondés sur une quelconque réalité. Ils s’étaient cependant l’un et l’autre plus ou moins inspirés d’un auteur du nom de John Cleve Symmes, qui était persuadé, lui, que le centre de la Terre était creux.

	Les Anciens conférèrent à nouveau avec une évidente anxiété.

	— Les idées de ce M. Symmes ont-elles influencé les opinions scientifiques ? demanda Ala.

	— Jusqu’à un certain point, mais je ne m’en soucierais pas, à votre place, car il vivait au début du XIXe siècle. Sa théorie a toutefois motivé en 1838 l’une des premières expéditions scientifiques entreprises par les États-Unis sous le commandement du lieutenant Charles Wilkes. Elle avait pour but de découvrir l’entrée de la cavité centrale de la Terre, dont Symmes croyait qu’elle se trouvait au pôle Sud.

	Les chuchotements des Anciens redoublèrent à ces mots.

	— Quel a été le résultat de cette expédition ? demanda Ala.

	— Rien qui puisse inquiéter Interterra. En fait, le but de l’expédition a été modifié avant même qu’elle débute. Au lieu de chercher l’entrée de l’intérieur de la Terre, elle a été chargée de repérer de nouveaux sites pour la chasse aux baleines et aux phoques.

	— Les théories de M. Symmes ont donc été ignorées ?

	— Complètement, et elles n’ont jamais refait surface depuis.

	— Nous vous sommes reconnaissants de nous rassurer ainsi, surtout si l’on considère que M. Symmes n’avait pas entièrement tort. En effet, le pôle Sud était et constitue encore le principal port d’entrée et de sortie de nos vaisseaux interplanétaires et intergalactiques.

	— Vraiment ? s’étonna Suzanne. Malheureusement pour M. Symmes, il est trop tard pour venger sa mémoire. Mais je crois comprendre, d’après vos questions, que vous voulez savoir si votre secret est bien gardé, et je vous affirme qu’il l’est, à ma connaissance du moins. Je dois toutefois vous indiquer que si personne aujourd’hui ne croit la Terré creuse, il y a toujours eu des groupes marginaux persuadés que des êtres venus d’une civilisation très avancée nous rendent visite ou se trouvent encore parmi nous. Il y a même eu sur ce thème une série télévisée très populaire. Ces mystérieux visiteurs sont cependant censés venir de l’espace et non de l’intérieur de la Terre.

	— Nous sommes au courant de ce que vous décrivez et cette association avec l’espace nous convient tout à fait. Elle nous est même fort utile dans les rares occasions où l’un de nos vaisseaux interplanétaires est observé par des humains secondaires.

	— Je dois aussi vous signaler, reprit Suzanne, que notre culture n’a jamais cessé de nourrir les mythes de l’Atlantide transmis par les Grecs de l’Antiquité. Je vous assure néanmoins que la communauté scientifique n’accorde aucune valeur à ces mythes ou, au mieux, les considère comme consécutifs à l’anéantissement d’une ancienne civilisation de l’humanité secondaire à cause d’une violente éruption volcanique. Aucune théorie n’a jamais fait la moindre allusion à l’existence sous le plancher océanique d’une civilisation de l’humanité primaire.

	Les Anciens tinrent une nouvelle conférence, plus bruyante cette fois. Suzanne en attendit la fin en maîtrisant son impatience. Au bout de quelques minutes, Ala imposa d’un signe le silence à ses collègues avant d’accorder de nouveau son attention à Suzanne.

	— Nous aimerions maintenant être renseignés sur les forages aux grandes profondeurs exécutés depuis plusieurs années dans des zones proches de l’emplacement de Saranta. Aucun de ces forages ne s’est attaqué au sommet d’une montagne sous-marine.

	— Vous parlez sans doute de ceux effectués pour confirmer la théorie de la dérive des continents, répondit Suzanne. Ils n’avaient pour but que de prélever des échantillons de roches afin de les dater.

	Les Anciens se livrèrent à un nouveau conciliabule. Quand le silence revint, Ala reprit la parole :

	— Quelqu’un a-t-il jamais envisagé l’hypothèse selon laquelle la prétendue chambre de magma dans laquelle vous foriez pouvait contenir de l’air plutôt que de la lave de faible densité ?

	— Non, pas que je sache. Et j’étais responsable des études scientifiques du projet, précisa-t-elle.

	— Ces ports d’accès auraient dû être scellés depuis longtemps ! déclara un Ancien d’un ton véhément.

	— Ce n’est pas le moment de récriminer, le reprit Ala, nous sommes réunis pour parler du présent. En résumé, poursuivit-elle à l’adresse de Suzanne, vous n’avez donc jamais, au cours de votre vie professionnelle, entendu soulever l’hypothèse de l’existence d’une civilisation sous l’océan ni faire aucune allusion dans ce sens ?

	— Uniquement sous forme de mythes, comme je l’ai déjà dit.

	— Voici maintenant la dernière question que nous voudrions vous poser, dit Ala. Le manque de respect croissant de votre civilisation pour l’environnement océanique nous soucie de plus en plus. Bien que certains de vos médias fassent parfois état de ce problème, les taux de pollution et de surpêche ne cessent de s’aggraver. Du fait que nous dépendons en partie de l’intégrité du milieu océanique, nous nous demandons si votre civilisation n’en parle que pour se donner bonne conscience ou si elle lui porte un réel intérêt.

	Suzanne laissa échapper un soupir. Ce sujet lui tenait à cœur et elle savait trop bien que la réalité était au mieux décourageante, au pire annonciatrice d’un désastre écologique.

	— Certains s’efforcent de corriger la situation, répondit-elle.

	— Votre réponse paraît suggérer que ce problème ne revêt pas une grande importance aux yeux de la majorité, n’est-ce pas ?

	— Hélas non, mais ceux qui s’en soucient le font avec passion.

	— Le grand public n’est peut-être pas conscient du rôle crucial de l’océan dans l’équilibre global de l’environnement. Du fait, par exemple, que le plancton sert à moduler à la fois l’oxygène et le gaz carbonique de l’atmosphère terrestre.

	Suzanne se sentit rougir, comme si elle était seule responsable de la manière indigne dont l’humanité secondaire traitait le milieu marin.

	— La plupart des humains, la plupart des pays en fait, considèrent l’océan à la fois comme une source inépuisable de nourriture et une décharge sans fond pour recueillir leurs déchets, j’en ai peur.

	— C’est triste, dit Ala. Et très inquiétant.

	— Une manifestation d’égoïsme à courte vue, renchérit Ponu.

	— Je dois admettre que vous avez raison, dit Suzanne. Mes collègues et moi faisons notre possible, mais c’est une véritable bataille.

	— Fort bien, conclut Ala.

	Elle se leva et, après avoir posé les pieds par terre, se dirigea vers Suzanne, les paumes en avant. Suzanne y pressa les siennes. Ala lui arrivait au-dessous du menton.

	— Merci de vos précieux conseils, dit Ala avec une évidente sincérité. Au moins en ce qui concerne la sécurité d’Interterra, vous avez apaisé nos craintes. Pour vous en récompenser, nous vous offrons de grand cœur l’éventail complet des fruits de notre civilisation. Vous avez désormais devant vous beaucoup à découvrir. Vos connaissances font de vous la plus qualifiée de tous nos visiteurs de la surface, et de très loin. Allez et profitez de tout ce que nous vous offrons !

	Les applaudissements unanimes des autres Anciens prirent Suzanne au dépourvu. Gênée, elle les en remercia en s’inclinant.

	— Merci à vous tous de m’avoir accordé la chance de visiter Interterra, dit-elle en haussant la voix pour couvrir les applaudissements qui se prolongeaient. C’est pour moi un grand honneur.

	— C’est nous que votre présence honore, répondit Ala en lui faisant signe de rejoindre Arak et Garona.

	Lorsqu’ils sortirent tous trois de la pyramide, Suzanne s’arrêta un instant pour regarder l’imposant monument. Aurait-elle dû poser au Conseil la question de savoir si ses compagnons et elle étaient à Interterra à titre de simples résidents temporaires ou de captifs permanents ? Elle ne l’avait pas demandé de peur d’entendre la réponse. Elle le regrettait à présent.

	— Tout va bien ? lui demanda Garona avec sollicitude.

	— Oui, très bien, répondit-elle.

	Elle se remit en marche, toujours plongée dans ses réflexions. Cette visite au Conseil avait au moins éclairci un point : ils avaient été amenés à Interterra parce que les Anciens voulaient interroger un océanographe professionnel sur les soupçons qu’aurait eus le monde de la surface sur leur existence. Cet objectif atteint, la manière dont ils seraient traités ne changerait sans doute pas, estimait-elle. D’un autre côté, elle se sentait dorénavant seule responsable du sort de ses compagnons. Sans elle, ils n’auraient pas été enlevés.

	— Tout va vraiment bien ? s’inquiéta Garona. Vous paraissez pensive.

	— Il me serait difficile de ne pas l’être, répondit-elle en se forçant à sourire. J’ai tant de sujets de réflexion.

	— Vous avez rendu un grand service à Interterra, commenta Arak. Comme Ala le disait, nous vous en sommes tous reconnaissants.

	— J’en suis très heureuse, dit Suzanne en s’efforçant de garder le sourire.

	Ce n’était cependant pas sans mal. Comprenant que Donald avait vu juste et qu’ils ne quitteraient jamais Interterra, elle sentait qu’une confrontation était inévitable. Et, compte tenu de la personnalité de certains de ses compagnons, la situation risquait de devenir vite tendue, au point de tourner à la violence.
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	— Cet endroit me fout les boules, dit Michael.

	— C’est incroyable qu’il soit aussi désert, commenta Donald. C’est encore plus incroyable qu’on nous laisse nous y promener seuls.

	— Ils ont confiance, il faut le reconnaître.

	— Je n’appelle pas cela de la confiance, mais de la stupidité.

	Les deux hommes exploraient seuls, en effet, la Centrale d’information. Ismaël et Mary Black les avaient accompagnés jusqu’à l’entrée, mais avaient préféré les attendre dehors pendant qu’ils le visitaient. Donald et Michael s’étaient donc aventurés seuls dans un labyrinthe de couloirs et de passages, où des bureaux, imbriqués comme les alvéoles d’une ruche, étaient remplis du plancher au plafond d’appareils comparables à des disques durs géants servant un réseau d’ordinateurs surpuissants. À l’exception de deux clones près de l’entrée, ils n’avaient encore vu aucun être vivant.

	— Vous croyez pas qu’on va se perdre, là-dedans ? demanda Michael avec inquiétude.

	À gauche comme à droite, devant eux ou derrière eux, les couloirs étaient tous identiques.

	— J’ai noté nos changements de direction, répondit Donald.

	— Vous êtes sûr ? On a beaucoup tourné.

	Donald s’arrêta pile.

	— Écoutez, tête de mule, si vous avez peur de vous perdre, retournez à la sortie et attendez-moi là-bas, dit-il sèchement.

	— Non, ça va. Je suis cool.

	— Cool ! répéta Donald avec un ricanement méprisant.

	Ils se remirent en marche, enfilant un couloir après l’autre.

	— Pourquoi vous avez voulu venir ici ? demanda Michael au bout de quelques minutes.

	— Disons, par curiosité.

	— On dirait un cauchemar. Ou un film d’horreur sur la technologie en folie.

	— Pour une fois, matelot, je suis d’accord avec vous. Ici, la technologie semble avoir gagné la partie.

	— À quoi sert ce matériel, à votre avis ?

	— Arak nous a laissés entendre qu’il surveille et dirige tout. Les « essences » des gens sont aussi stockées ici, si j’ai bien compris. Dieu sait combien y sont enfermées en ce moment.

	Michael ne put s’empêcher de frémir.

	— Vous croyez qu’ils savent qu’on est ici ?

	— Là, matelot, vous me posez une colle.

	Ils marchèrent encore quelques minutes en silence.

	— Vous en avez pas vu assez ? demanda Michael.

	— Peut-être. Mais je voudrais continuer encore un peu.

	— Je me demande si ces machines se réparent elles-mêmes.

	— Dans ce cas, demandez-vous ce qui est le plus vivant ici, les machines ou les gens qui n’ont rien à faire.

	Soudain, Donald s’arrêta et retint Michael d’une main.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Michael, inquiet.

	— Chut ! Vous entendez ? chuchota Donald.

	Michael tendit l’oreille. Amortis par la distance, des bruits indéfinissables brisaient de temps à autre le silence pesant du bâtiment.

	— Alors, vous entendez ? demanda Donald.

	— Oui. On dirait des… des éclats de rire.

	— Exact. Mais d’un rire bizarre qui revient à intervalles réguliers.

	— Si je savais pas qu’on est ici, je dirais que ça ressemble aux rires en boîte qu’on entend à la télé dans les comédies.

	— Vous avez raison ! dit Donald en claquant des doigts. Je me disais bien que ce bruit me rappelait quelque chose.

	— Mais c’est pas possible ! Ça tient pas debout.

	— Eh bien, allons vérifier.

	Leur curiosité piquée au vif, les deux hommes partirent prudemment à la recherche de la source de ce bruit étrange. À chaque intersection de couloirs, ils tendaient l’oreille pour déterminer la direction à prendre. Peu à peu, le son devenait plus net et les guidait plus sûrement. Après un dernier virage à angle droit, ils purent enfin déterminer que l’origine du bruit se trouvait dans une pièce sur leur gauche. Ils étaient désormais convaincus qu’il s’agissait bel et bien d’une série comique télévisée, ils en avaient même entendu quelques dialogues.

	— On dirait une rediffusion de…, commença Michael.

	— Bouclez-la ! gronda Donald.

	Il s’aplatit contre le mur près de la porte du local, fit signe à Michael de se mettre derrière lui et s’avança lentement vers l’ouverture. À son grand étonnement, la pièce ressemblait à la salle de régie d’une station de télévision. Une centaine d’écrans, tous allumés, couvraient le min du fond. Pour la plupart, ils affichaient une variété de programmes en diverses langues, d’autres seulement des mires. Se penchant encore un peu plus en avant, Donald vit un homme assis dans un fauteuil au milieu de la pièce, face aux écrans. Avec son crâne dégarni ceint d’une couronne de cheveux gris, l’individu n’avait en rien l’allure d’un Interterran. Donald s’aplatit de nouveau contre la cloison du couloir et s’écarta de la porte ouverte.

	— Vous aviez raison, murmura-t-il à Michael. C’est un vieil épisode de Seinfeld.

	— J’aurais reconnu les voix même sur la Lune.

	— Chut ! À l’intérieur, il y a un zèbre qui le regarde. Et il ne ressemble pas le moins du monde à un Interterran.

	— Ça alors ! chuchota Michael.

	— C’est plutôt inattendu, en effet, dit Donald.

	— Plutôt, approuva Michael. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

	— Nous allons entrer faire la connaissance de ce type, décida Donald après un instant de réflexion. Cette rencontre est peut-être un coup de chance. Mais vous me laisserez parler, compris ?

	— Je demande pas mieux.

	— Bon, allons-y.

	Donald s’écarta du mur et entra dans la pièce, Michael sur ses talons. Ils marchaient sans bruit, mais le son était réglé si fort que l’inconnu ne les aurait de toute façon pas entendus. Voulant attirer son attention sans l’effaroucher, Donald s’avança jusqu’à la limite latérale de son champ de vision, mais son stratagème ne marcha pas. Littéralement hypnotisé par le spectacle, l’homme gardait les yeux fixés sur l’écran.

	— Excusez-moi, dit Donald.

	Sa voix fut noyée sous les rires en boîte.

	Avec précaution, Donald tendit la main et lui effleura le bras. L’homme bondit de son siège et eut un mouvement de recul à la vue des deux intrus, mais reprit contenance aussi vite.

	— Attendez ! Je vous reconnais, vous deux. Vous faites partie du groupe des gens de la surface qui viennent de nous rejoindre.

	— Vous « rejoindre » n’est pas le terme exact, répondit Donald. Nous n’avions pas notre mot à dire, nous avons été kidnappés.

	Tout en parlant, il étudiait l’inconnu. De petite taille, maigre et voûté, il avait les yeux chassieux et le visage sillonné de rides. Donald n’avait encore jamais vu à Interterra personne d’aussi vieux.

	— Quoi, vous n’avez pas fait naufrage ? s’étonna l’homme.

	— Non, répondit Donald, avant de se présenter et de présenter Michael.

	— Enchanté de faire votre connaissance, j’espérais bien en avoir l’occasion, répondit l’autre cordialement. Voilà comment on devrait se saluer, ajouta-t-il en leur serrant la main. J’en ai soupé de leurs simagrées de se presser les paumes.

	— Comment vous appelez-vous ? demanda Donald.

	— Harvey Goldfarb. Mais vous pouvez m’appeler Harv.

	— Et vous êtes ici tout seul ?

	— Bien sûr. Je suis toujours seul ici.

	— Que faites-vous ?

	— Pas grand-chose, répondit Harvey en indiquant les rangées de moniteurs. Je regarde des émissions de télé, surtout celles qui se passent à New York.

	— C’est votre travail ?

	— Si on veut, mais je me suis plutôt porté volontaire pour avoir l’occasion de revoir les rues de New York.

	— À quoi sert cette pièce ? demanda Donald. À distraire les gens ?

	Harvey lâcha un éclat de rire désabusé.

	— Les Interterrans ne s’intéressent pas à notre télé et la regardent encore moins. C’est la Centrale d’information qui s’y intéresse. Celle de Saranta est la principale station de réception des programmes de la surface. Elle les visionne en permanence pour être sûre qu’on n’y fait pas allusion à l’existence d’Interterra. Tout ça, ajouta-t-il en montrant les écrans d’un geste large, fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Au fait, poursuivit-il, ça me rappelle que vous avez eu droit à des heures d’antenne sur CNN et les autres chaînes pour avoir été consumés dans un volcan sous-marin en éruption.

	— Personne n’a donc rien soupçonné d’anormal dans notre disparition ?

	— Rien du tout, il n’était question que de problèmes géologiques. Pour revenir à mon cas, je me suis porté volontaire pour regarder les émissions et censurer les scènes de violence.

	— Cela ne doit pas en laisser grand-chose, dit Donald avec un rire cynique. Pourquoi s’en donner la peine ?

	— Je sais, ça ne ressemble à rien, acquiesça Harvey. Mais s’il arrive à un Interterran de vouloir regarder, il ne doit pas y avoir de violence. Je ne sais pas si vous le savez déjà, mais les gens d’ici ne supportent pas la violence. Elle les rend littéralement malades.

	— Vous n’êtes donc pas un vrai Interterran ?

	— Moi, Harvey Goldfarb, un Interterran ? s’esclaffa-t-il. Vous avez vu ma tronche ?

	— Vous avez l’air un peu plus âgé que les autres, c’est vrai, concéda Donald avec diplomatie.

	— Dites plutôt plus vieux et plus moche, mais je me plais tel que je suis. Ils ont essayé de me décider à me faire faire des tas de trucs et même de me faire repousser les cheveux, mais j’ai refusé. Je dois dire qu’ils me gardent en bonne santé, il faut leur rendre justice. Aller dans leurs hôpitaux, c’est comme emmener sa voiture au garage. Ils vous changent une pièce usée pour en mettre une neuve à la place et vous rentrez chez vous. Bref, je ne suis pas d’ici, non, je suis de New York et j’ai une belle maison dans le plus beau quartier de Harlem.

	— Harlem a subi quelques changements, dit Donald. Depuis combien de temps en êtes-vous parti ?

	— Je suis ici depuis 1912.

	— Comment êtes-vous arrivé ?

	— Avec un peu de chance et un coup de main des Interterrans. Ils m’ont sauvé de la noyade avec quelques centaines d’autres quand notre navire est entré en collision avec un iceberg.

	— Vous étiez sur le Titanic ? s’étonna Donald.

	— Lui-même. Je rentrais chez moi, à New York.

	— Il y a donc ici d’autres passagers du Titanic ?

	— Plusieurs centaines, au moins, répondit Harvey. Mais ils ne sont pas tous à Saranta. Beaucoup se sont installés à Atlantis ou dans d’autres villes. Ils étaient très demandés, voyez-vous. Les Interterrans nous trouvent très amusants.

	— Oui, je m’en suis rendu compte, dit Donald avec amertume.

	— Profitez-en tant que vous le pourrez, lui conseilla Harvey. Une fois que vous serez acclimaté, on ne vous trouvera plus aussi amusant, croyez-moi.

	— Vous avez dû subir une terrible épreuve, dit Donald.

	— Non, je suis plutôt content ici. Il y a des hauts et des bas, bien sûr, mais dans l’ensemble, on est bien.

	— Je voulais parler du naufrage du Titanic.

	— Ah, oui ! C’est vrai, cette nuit-là a été horrible. Horrible !

	— New York vous manque, n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est vrai… En fait, ce qui me manque le plus, c’est la Bourse. Ça paraît bizarre, je sais, mais il faut vous dire que j’étais parti de rien pour devenir agent de change. J’adorais mon métier. Je travaillais dur, mais c’était tellement passionnant !… C’est ça qui me manque. Bon, suffit pour mon histoire. Parlons de la vôtre. C’est vrai que vous avez été enlevés de force ? Si c’est le cas, vous êtes à ma connaissance les premiers à qui c’est arrivé. J’avais plutôt l’impression que vous aviez été sauvés du volcan en éruption dont parlait CNN.

	— Une éruption s’est produite au même moment, répondit Donald, mais je crois qu’elle servait à dissimuler le fait que nous étions aspirés dans un des ports d’accès d’Interterra. D’une manière ou d’une autre, notre arrivée ici n’est pas due à un phénomène naturel. Nous avons été détournés dans un but précis, dont on n’a pas encore daigné nous informer.

	Harvey regarda tour à tour Donald et Michael.

	— Interterra n’a pas l’air de vous enchanter, observa-t-il.

	— Le pays est impressionnant, je ne peux pas dire le contraire, mais, pour ma part, je ne suis pas séduit.

	— Alors, vous êtes unique en votre genre, dit Harvey. Tous ceux qui ont été amenés ici en deviennent de chauds partisans du jour au lendemain et n’arrêtent pas d’en chanter les louanges. Et votre ami ?

	— Les sentiments de Michael sont les mêmes que les miens, répondit Donald, ce que Michael approuva d’un signe de tête. Voyez-vous, nous n’aimons pas être forcés de faire quelque chose, même si c’est censé être bon. Et vous, Harvey ?

	Harvey étudia un instant l’expression de Donald et lança un bref coup d’œil en direction de Michael, qui regardait la télévision en riant à l’unisson des rires en boîte.

	— Vous êtes sérieux ? demanda-t-il. Cet endroit ne vous plaît pas, même avec toutes ces belles filles et leur goût de la fête ?

	— Nous n’aimons pas la contrainte, je vous l’ai déjà dit.

	— Et mon opinion vous intéresse vraiment ?

	— Oui, répondit Donald.

	— Bon, dit Harvey en baissant la voix. Eh bien, laissez-moi vous dire que si je pouvais rentrer à New York ce soir même, ce ne serait pas trop tôt. Tout ici est si paisible et si parfait qu’il y a de quoi rendre fou furieux quelqu’un de normalement constitué.

	Donald ne put s’empêcher de sourire. Le vieux lascar était un homme tel qu’il les aimait.

	— Il ne se passe jamais rien dans ce bled, poursuivit Harvey. D’un jour sur l’autre, tout est toujours pareil, rien ne va jamais mal. Je ne sais pas ce que je donnerais pour passer une journée, une seule, au Stock Exchange de New York ! Pour me sentir vivre, il me faut un peu de stress ou, au moins, une mauvaise nouvelle de temps en temps. Sinon, comment apprécier la vie à sa juste valeur ?

	Michael s’était détourné de la télé pour écouter Harvey. Il fit un signe de victoire que Donald ignora pour demander à Harvey si quelqu’un avait jamais réussi à quitter Interterra.

	— Vous plaisantez ? On est sous l’Atlantique, comment voudriez-vous qu’on s’en aille ? Si c’était possible, vous ne verriez pas Harvey Goldfarb assis là en train d’essayer d’apercevoir un petit coin de la Grosse Pomme. J’y serais déjà depuis belle lurette !

	— Pourtant, les Interterrans en sortent.

	— C’est vrai, mais les ports d’entrée et de sortie sont tous contrôlés par la Centrale d’information et ceux qui sortent sont scellés dans leurs vaisseaux spatiaux. En plus, par précaution, ils n’envoient la plupart du temps à l’extérieur que des clones. Les Interterrans, voyez-vous, sont très prudents sur tout ce qui concerne les rapports entre leur monde et le nôtre. Ici, un streptocoque baladeur ferait des ravages, ne l’oubliez pas.

	— J’ai l’impression que vous avez beaucoup réfléchi à la question.

	— Oui, bien sûr. Mais seulement dans mes rêves.

	— Dans cette pièce, dit Donald en montrant la batterie d’écrans, vous devez quand même vous sentir un peu relié à la surface.

	— C’est bien pour cela que j’y viens. Leur installation est fabuleuse. Je peux regarder à peu près toutes les chaînes de télévision du monde.

	— Ces appareils sont-ils seulement des récepteurs ou peuvent-ils aussi transmettre ?

	— Non, c’est un système passif. Il dispose d’une énergie illimitée et d’antennes situées sur presque toutes les chaînes montagneuses de la surface, mais d’aucune caméra. Le réseau de télécommunications d’Interterra est totalement différent et infiniment plus perfectionné, comme vous vous en doutez peut-être déjà.

	— Si nous vous procurions une caméra vidéo numérique, dit Donald, croyez-vous pouvoir la brancher discrètement sur cet équipement et vous en servir pour émettre vers la surface ?

	Harvey se gratta le menton en réfléchissant à la question.

	— En me faisant aider par un clone technicien en électronique, ça marcherait peut-être. Mais où allez-vous trouver une caméra vidéo ?

	— Je sais, dit Michael d’un ton de conspirateur. Vous pensez à une des caméras du sous-marin.

	Lorsque le groupe s’était réuni devant le musée à la fin de la visite, Perry et Suzanne leur avaient en effet appris qu’ils avaient vu l’Oceanus dans une cour du bâtiment.

	Donald fusilla du regard Michael, qui se le tint pour dit.

	— Je ne comprends pas, reprit Harvey. Pourquoi voudriez-vous émettre vers la surface ?

	— Écoutez, Harv, répondit Donald. Mes compagnons ne sont pas plus contents que moi d’être forcés de rester jouer les singes savants pour amuser les Interterrans. Nous voulons rentrer chez nous.

	— Attendez, quelque chose m’échappe. Vous croyez vraiment qu’une caméra de télévision vous permettrait de partir d’ici ?

	— C’est possible. Pour le moment, ce n’est qu’une idée, un morceau d’un puzzle. Le projet n’est pas encore au point, mais, de toute façon, nous ne réussirons pas tout seuls. Nous aurons donc besoin de votre aide, puisque vous êtes ici depuis assez longtemps pour connaître les ficelles. La seule question qui se pose est la suivante : seriez-vous prêt à nous aider ?

	— Désolé, répondit Harvey. Vous comprenez sûrement que si je vous aidais, les Interterrans le prendraient mal. Je ne leur serais plus sympathique du tout et ils me livreraient aux clones. Ils ne font rien de méchant eux-mêmes, mais les clones n’ont pas ce genre de scrupules. Ils font sans états d’âme ce qu’on leur dit de faire.

	— Pourquoi vous soucier de l’opinion des Interterrans, puisque vous seriez avec nous ? demanda Donald. Pour vous remercier de votre aide, nous vous ramènerions à New York.

	Les yeux de Harvey se mirent soudain à briller.

	— Vous êtes sérieux ? Vous me ramèneriez chez moi ?

	— Ce serait la moindre des choses.

	 

	Le Frisbee survola la pelouse, ralentit et commença à redescendre à la portée de la main du clone auquel Richard avait donné l’ordre de jouer avec lui. Mais, au lieu de le saisir au passage, le clone ne tendit pas la main et reçut le Frisbee en plein sur le front. Dépité, Richard se frappa le sien du plat de la main en lâchant une bordée de jurons.

	— Beau lancer, Richard ! lui cria Perry en se retenant de rire.

	Il était assis près de la piscine avec Luna, Meeta, Palenque et Karena. Après leur visite de l’usine de taxis, Sufa avait reconduit les deux hommes au palais des visiteurs où ils attendaient le retour des autres. Richard avait d’abord été ravi de l’arrivée simultanée de ses trois copines et de Luna, avant que leur incapacité à jouer au Frisbee ait eu raison de son euphorie.

	— C’est ridicule, à la fin ! grogna-t-il en allant ramasser le Frisbee aux pieds du clone. Personne ici est foutu de le rattraper, encore moins de le lancer.

	— Richard paraît de nouveau énervé aujourd’hui, observa Luna.

	— Il l’a été toute la journée, confirma Perry.

	— Hier soir aussi il était bizarre, dit Meeta. Il nous a renvoyées de très bonne heure.

	— Alors ça, ça ne lui ressemble vraiment pas ! commenta Perry.

	— Tu ne peux pas lui parler ? demanda Luna.

	— J’en doute. À moins d’aller encore faire l’idiot avec ce morceau de plastique.

	— Il faudrait pourtant qu’il se calme, déclara Luna.

	— Richard ! appela Perry, les mains en porte-voix. Venez donc vous détendre un peu avec nous. Vous vous fatiguez pour rien.

	Richard lui répondit par un bras d’honneur.

	— Il n’a pas l’air de bonne humeur, commenta Perry.

	— Nous avons une surprise pour lui, dit Meeta. Essayez de le décider à nous emmener dans son bungalow.

	— Vous le lui avez demandé ?

	— Oui, mais il nous a dit qu’il voulait d’abord jouer au Frisbee.

	— Bon, je vais essayer, soupira Perry.

	— Ne lui parlez pas de la surprise, lui recommanda Meeta, sinon, ce serait moins drôle. Il ne faut pas qu’il cherche à deviner.

	— D’accord, d’accord.

	Agacé, il quitta Lima et alla rejoindre Richard, qui s’efforçait encore une fois, avec une impatience croissante, d’apprendre au clone le maniement du Frisbee.

	— Vous perdez votre temps, lui dit Perry. Ici, ils ne jouent pas aux mêmes jeux que nous. Ils n’ont pas l’esprit à ça et les exercices physiques ne les intéressent pas.

	— Ça crève les yeux, gronda Richard en lâchant une nouvelle bordée de jurons. C’est malheureux, avec des corps aussi bien foutus. Ils ont aucun sens de la compétition, mais j’en ai besoin, moi ! Même les filles sont trop faciles. Aucun effort ! Ce maudit pays a l’air mort. Je donnerais n’importe quoi pour un bon match de hockey.

	— Et si on faisait la course dans la grande piscine du pavillon ? Qu’est-ce que vous en dites ?

	Richard toisa Perry avant de lancer le Frisbee le plus loin possible et d’ordonner au clone d’aller le chercher. Il se tourna ensuite vers Perry, pendant que le clone obéissait docilement.

	— Merci, mais vous fatiguez pas. Ça me remonterait pas le moral de vous battre au crawl. Ce qui me ferait du bien, c’est de foutre le camp d’ici le plus tôt possible. Je craque.

	— Le problème du départ nous obsède, je sais, répondit Perry en baissant la voix. Nous sommes tous un peu à cran.

	— Moi, je le suis pas qu’un peu. Qu’est-ce qu’ils font ici aux gens qui ont commis un crime, à votre avis ?

	— Je n’en ai aucune idée, mais je ne crois pas qu’il y ait de criminels à Interterra. Arak nous a même dit qu’ils n’avaient pas de prisons. Pourquoi demandez-vous cela ?

	Richard se dandina un instant, ouvrit la bouche pour répondre et la referma aussitôt.

	— Vous voulez savoir ce qu’ils nous feraient si nous essayions de partir et qu’ils nous rattrapent ? demanda Perry.

	— Oui, c’est ça, s’empressa d’acquiescer Richard.

	— C’est une éventualité à laquelle il faudra réfléchir. Mais, d’ici là, cela ne nous avancera à rien de nous inquiéter.

	— Oui, admit Richard, vous avez raison.

	— Allez donc prendre du bon temps avec ces trois superbes filles, dit Perry en désignant Meeta, Palenque et Karena d’un geste du menton. Dépensez votre trop-plein d’énergie en les emmenant dans votre bungalow. Elles ont l’air folles de vous, je ne comprends d’ailleurs pas très bien pourquoi.

	— Je peux pas les emmener chez moi, répondit Richard.

	— Et pourquoi donc ? Ces filles sont un rêve en chair et en os. Regardez-les, elles pourraient poser pour de la lingerie sexy !

	— C’est trop compliqué à expliquer.

	— Quelles que soient vos raisons, dit Perry, je ne peux pas les imaginer plus importantes que de satisfaire ces trois sirènes.

	— Oui, bon, vous devez avoir raison, maugréa Richard.

	Il prit le Frisbee des mains du clone qui le lui rapportait et regagna avec Perry la piscine de la salle à manger commune. Meeta, Palenque et Karena se levèrent aussitôt et lui tendirent leurs paumes, que Richard pressa sans enthousiasme.

	— Tu es prêt à te retirer dans ton bungalow ? demanda Meeta.

	— Allons-y, répondit Richard, mais à une condition. Personne ne prendra à boire ou à manger dans mon frigo. D’accord ?

	— Bien sûr, répondit-elle. Nous n’en aurons même pas envie, nous avons autre chose en tête que boire ou manger !

	En riant, elles s’accrochèrent toutes trois au bras de Richard.

	— Je suis sérieux, hein ? leur dit-il, pendant qu’ils traversaient la pelouse.

	— Nous aussi, affirma Meeta.

	Perry les suivit un instant des yeux avant de revenir s’asseoir à côté de Luna.

	— Richard est-il aussi agressif à cause de son jeune âge ? lui demanda-t-elle.

	— Non, c’est dans sa nature. Il sera toujours pareil dans dix ans et même dans vingt ans.

	— Est-ce à cause des dysfonctionnements familiaux auxquels tu as fait allusion ?

	— Oui, peut-être, répondit Perry évasivement.

	Il n’avait aucune envie de se laisser encore entraîner dans une discussion sociologique, il était trop mal armé dans ce domaine.

	— Il m’est difficile de comprendre ce genre de situations, puisque nous n’avons pas de familles, dit Luna. Mais n’a-t-il pas d’amis ? Et l’éducation que les humains secondaires reçoivent dans leurs écoles ? Tout cela devrait pouvoir l’aider à surmonter ses influences familiales négatives.

	Perry essaya de mettre de l’ordre dans ses idées.

	— L’éducation et les amis peuvent être utiles, bien sûr, mais les amis peuvent eux aussi avoir une influence négative. Dans certains groupes, la pression sociale peut empêcher les enfants de profiter pleinement de l’éducation qu’ils reçoivent et le manque d’éducation produit l’étroitesse d’esprit et les préjugés.

	— Un homme jeune comme Richard peut donc s’améliorer.

	— Je t’ai déjà dit qu’il ne changera pas, répondit Perry avec une pointe d’agacement. Écoute, je ne suis pas sociologue, nous pourrions peut-être parler d’autre chose. D’ailleurs, Richard n’est pas aussi jeune que tu le crois, il a près de trente ans.

	— C’est très jeune, protesta Luna.

	— Tu peux parler ! lâcha Perry.

	Luna pouffa en battant des cils.

	— Cher Perry, quel âge crois-tu donc que j’ai ?

	— Tu m’as dit plus de vingt ans. Alors, vingt et un ? Vingt-deux ?

	— Non, répondit Luna avec un sourire angélique. J’ai quatre-vingt-quatorze ans. Et uniquement dans ce corps.

	De stupeur, Perry ouvrit la bouche et laissa échapper une sorte de couinement de souris.

	 

	Après leur avoir répété qu’elles ne devaient ouvrir son réfrigérateur sous aucun prétexte, Richard laissa les trois femmes l’étendre à plat ventre sur son lit, les bras en croix. Une fois dans la position voulue, elles entreprirent de le masser avec une huile qui lui picotait la peau mais lui détendait merveilleusement les muscles.

	— Vous êtes super, les filles ! ronronna-t-il.

	— Et ce n’est que le début, roucoula Meeta.

	Elles échangèrent un regard complice en étouffant leur envie de rire. S’il avait été plus attentif, Richard se serait rendu compte qu’elles mijotaient quelque chose. Au bout d’un quart d’heure de massage, Palenque s’éclipsa à l’insu de Richard et sortit sans bruit en contournant la piscine. Une fois dehors, elle fit signe de la suivre à deux silhouettes qui attendaient dans l’ombre.

	Quelques secondes plus tard, en réfrénant leur envie de rire, deux hommes entrèrent sur la pointe des pieds et prirent le relais de Karena. C’étaient maintenant Meeta et les deux nouveaux venus qui massaient Richard, tandis que Karena et Palenque prenaient soin de leurs deux amis. La surprise réservée à Richard par ses trois conquêtes était donc une orgie digne de l’antiquité romaine.

	— Vous savez, dit Richard d’une voix étouffée par la couverture sur laquelle il était couché, sans vous, les filles, je deviendrais dingue ici. Quand je pense qu’on m’avait jamais fait de massage ! Je savais pas ce que je perdais.

	Les trois filles et les deux nouveaux venus échangèrent des regards entendus. Richard ne se doutait toujours de rien, jusqu’à ce qu’un des hommes glisse une main le long de son avant-bras pour lui masser les paumes. Sentant une différence dans les sensations qu’il éprouvait jusqu’alors, Richard ouvrit les yeux, tourna la tête et découvrit avec horreur une main de la taille des siennes posée sur lui.

	En lâchant une bordée de jurons, il se retourna sur le dos avec une brusquerie qui fit sursauter les autres et vit, penchés sur lui, cinq visages aux regards enfiévrés…, dont deux masculins.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? rugit-il.

	Il bondit en bousculant Palenque qui s’étala sur le sol de marbre. Les autres, encore agenouillés sur le lit, se levèrent en hâte.

	— Tout va bien, Richard, ne te fâche pas, plaida Meeta en voyant son expression de fureur. Nous avons juste organisé une petite orgie pour te faire plaisir.

	— Plaisir ? hurla Richard. Qui c’est, ces mecs ? Et comment ils sont venus ici ?

	— Ce sont deux de nos amis, Cuseh et Uruh, dit Meeta. Nous les avons invités.

	— Pour qui vous me prenez ? gueula Richard. Hein, pour qui ?

	— Nous sommes venus te rendre heureux, dit un des hommes en s’approchant, la paume tendue.

	Richard réagit par un direct à la mâchoire, qui l’envoya s’aplatir contre le mur. Les autres poussèrent un cri de détresse devant ce soudain déchaînement de violence.

	— Foutez le camp ! brailla Richard. Dehors !

	Pour être sûr de se faire comprendre, il balaya d’un revers de main sa collection de timbales et d’assiettes en or, qui dégringolèrent de la table à grand fracas. Les autres prenaient déjà la fuite par la baie ouverte au fond de la pièce et Richard, resté seul, regarda autour de lui, frustré de ne rien trouver à réduire en miettes.

	 

	Main dans la main, Suzanne et Garona couraient sous le couvert d’une forêt de fougères arborescentes. Ils s’arrêtèrent au bord d’un lac à l’eau pure comme du cristal, à la vue duquel Suzanne poussa un cri de joie et d’admiration.

	— Que c’est beau ! dit-elle en reprenant haleine.

	Encore plus essoufflé qu’elle, Garona ne put répondre aussitôt.

	— C’est mon endroit préféré, parvint-il enfin à dire en haletant. J’y viens souvent, je le trouve merveilleusement romantique.

	— Moi aussi, approuva Suzanne.

	On voyait à peu de distance d’autres lacs nichés dans la végétation luxuriante. Au loin se dressaient des montagnes escarpées, dont les sommets se confondaient avec la voûte rocheuse.

	— Dans quelle direction regardons-nous ? demanda Suzanne.

	— Vers l’ouest, répondit Garona entre deux halètements. Ces montagnes forment le socle de ce que vous appelez la dorsale atlantique.

	— Ce lieu est sublime ! Merci de m’en faire partager la beauté.

	— Je suis heureux de pouvoir le faire. Et plus heureux encore de te voir moins soucieuse.

	— Je me sens mieux, c’est vrai. Maintenant, je sais au moins pourquoi nous avons été amenés à Interterra.

	— Tu nous as été d’un grand secours.

	— Je n’ai pourtant pas fait grand-chose.

	— Mais si ! Tu as apaisé nos angoisses au sujet des forages.

	— Les forages se pratiquent dans toutes les mers depuis des années. Pourquoi une telle inquiétude en ce moment ?

	— Les précédents forages étaient effectués pour chercher du pétrole. Ils ne nous gênaient pas, au contraire, car pour nous, le pétrole représente un inconvénient. Il s’infiltre parfois dans nos constructions profondes et provoque des problèmes graves. Mais ces forages apparemment aléatoires nous inquiétaient.

	— Dans ce cas, je suis heureuse d’avoir pu vous rendre service.

	— Un service qui mérite d’être récompensé comme il convient. Veux-tu venir passer quelques heures chez moi ? Ma maison est toute proche d’ici. Nous nous ferons plaisir l’un l’autre avec du caldorphin et nous dînerons ensuite.

	— Nous faire plaisir au milieu de la journée ? s’étonna Suzanne.

	Pour une travailleuse acharnée comme elle qui, même pendant ses études, ne s’accordait jamais le temps d’un plaisir personnel, se livrer à des ébats amoureux dans l’après-midi paraissait d’un hédonisme décadent – mais d’un érotisme merveilleusement tentant.

	— Pourquoi pas ? insista Garona avec son sourire le plus charmeur. Ton essence vibrera d’extase.

	— Tu donnes à ton invitation un tour délicieusement sensuel.

	— Elle le sera. Viens, dit-il en lui prenant la main.

	La maison de Garona n’était qu’à cinq minutes de taxi. Lorsqu’elle mit pied à terre, Suzanne fit la remarque qu’elle ressemblait à celle de Sufa et d’Arak, sauf que le quartier semblait moins peuplé.

	— La structure est la même, répondit Garona, mais nous disposons de plus d’espace, car nous sommes plus loin du centre.

	Il lui prit de nouveau la main pour la faire entrer chez lui.

	Une fois à l’intérieur, aussi rapidement que des adolescents à leur premier rendez-vous, ils se débarrassèrent de leurs vêtements et plongèrent nus dans la piscine. Suzanne se lança dans une brasse énergique, excitée de sentir Garona derrière elle s’efforcer de la rattraper. Se retrouvant face à face après que Suzanne eut exécuté son virage, ils s’embrassèrent dans l’eau. Garona pressa ensuite une paume contre celle de Suzanne, qui rit de plaisir.

	— Nous sommes au paradis ! s’écria-t-elle après avoir lissé ses cheveux en se plongeant la tête sous l’eau. Tout dépasse mes rêves les plus fous.

	— J’aurai tant à te montrer, dit Garona. Des millions d’années de progrès. Je t’emmènerai dans les étoiles, dans d’autres galaxies.

	— Tu l’as déjà fait. Presque, ajouta-t-elle en riant.

	— Viens. Allons partager du caldorphin.

	Ils regagnèrent en nageant l’autre bout de la piscine et Garona lui tendit la main pour l’aider à sortir de l’eau. Elle s’étonna encore une fois de se sentir aussi à l’aise avec lui malgré leur nudité.

	— Assieds-toi donc, dit Garona en lui montrant un canapé de satin blanc.

	— Mais je suis trempée !

	— Aucune importance, dit-il en prenant sur la table un petit pot, dont il dévissa le couvercle.

	— Tu es sûr ? demanda-t-elle.

	— Tout à fait.

	Il tendit le pot à Suzanne, qui se mit un peu de crème sur les mains, Garona en fit autant. Puis, tous deux étendus, ils pressèrent leurs paumes l’une contre l’autre.

	À l’instant même, Suzanne se pâma d’un plaisir si intense qu’il la combla jusqu’au plus profond de son être. Une demi-heure durant, Garona et elle firent ainsi l’amour pour atteindre peu à peu le paroxysme d’une passion qui finit par s’apaiser dans la détente d’une intimité de tous les sens.

	Jamais Suzanne ne s’était sentie aussi proche de quelqu’un. Jamais elle ne s’était aussi librement abandonnée et, pourtant, elle n’en éprouvait aucun remords. Dans ce monde utopique au cœur de la Terre, les contraintes semblaient n’avoir jamais existé.

	Pour Suzanne, qui savourait les sensations nouvelles de cette intimité si profonde et si totale qu’elle vivait pour la première fois de sa vie, le temps parut suspendu… jusqu’à ce qu’une voix féminine toute proche fasse voler son euphorie en éclats.

	— Si vous avez fini de faire l’amour, et je dois dire que je vous ai trouvés on ne peut plus touchants, je pourrai vous préparer un bon repas.

	Suzanne ouvrit les yeux et sursauta en découvrant, penché sur elle, le visage souriant d’une femme ravissante, aux yeux bleus et aux cheveux d’or, qui la regardait avec l’expression d’une mère contemplant fièrement son adorable enfant.

	Elle s’assit brusquement en essayant de se couvrir la poitrine. Son mouvement soudain réveilla Garona, qui se tourna sur le côté et ouvrit les yeux.

	— Que disais-tu, Alita ?

	— Qu’il est temps pour vous deux de reprendre des forces, répondit-elle en montrant près de la piscine une table sur laquelle un clone était en train de dresser le couvert.

	— Merci, ma chère, dit-il en se relevant à son tour. Nous avons très faim tous les deux, c’est vrai.

	— Ce sera prêt dans un instant.

	Alita les quitta pour aller mettre la dernière main à la préparation de la table, autour de laquelle étaient disposés trois sièges.

	Garona s’étira, bâilla et ramassa ses vêtements. Suzanne se précipita elle aussi sur les siens. La pudeur qu’elle croyait avoir oubliée lui revint et la fit rougir.

	— Qui est cette femme ? murmura-t-elle.

	— Alita, répondit Garona d’un ton naturel. Allons manger.

	Interloquée, Suzanne se laissa entraîner vers la table et prit le siège que lui indiquait Garona. Le clone les servit, mais si Garona et Alita mangeaient de bon appétit, Suzanne fut incapable de toucher au contenu de son assiette. Avoir été surprise en flagrant délit la plongeait dans un embarras où la honte et le dépit avaient une large part.

	— Suzanne a été reçue aujourd’hui par le Conseil des Anciens, dit Garona entre deux bouchées. Elle nous a donné de bonnes nouvelles et nous a rendu un service inestimable.

	— C’est bien, dit Alita. Très bien.

	— Elle nous a assuré que le secret d’Interterra est toujours bien gardé, poursuivit-il en posant affectueusement une main sur l’épaule de Suzanne.

	— Quel soulagement ! dit Alita avec une évidente sincérité. Nous avions cruellement besoin d’être rassurés sur ce point.

	Suzanne ne put qu’acquiescer d’un signe de tête.

	Garona et Alita se lancèrent ensuite dans une conversation sur les besoins d’Interterra en matière de sécurité par rapport au monde de la surface. Suzanne n’écoutait pas. Elle observait Alita, qui accordait toute son attention à Garona. Le calme de cette femme stupéfiait Suzanne, qui se sentait encore trop mal à l’aise pour parler ou manger.

	Ses émotions se calmèrent cependant peu à peu et elle fut capable de mettre un peu d’ordre dans ses pensées. L’évidente familiarité qui existait entre Alita et Garona la troublait au point que sa curiosité finit par être la plus forte.

	— Dites-moi, Alita, dit-elle en profitant d’une pause dans la conversation. Vous connaissez-vous depuis longtemps, Garona et vous ?

	La question les fit tous deux éclater de rire.

	— Excusez-moi, répondit Alita en reprenant son sérieux. Votre question est logique, mais tout à fait inattendue à Interterra. Garona et moi nous connaissons en effet depuis très, très longtemps.

	— Des années ? demanda Suzanne sèchement.

	Malgré ses excuses, l’hilarité d’Alita la vexait. Ce fut au tour de Garona d’éclater encore de rire.

	— Oui, des années, répondit Alita. De nombreuses années.

	— Alita et moi avons passé plusieurs vies ensemble, précisa Garona en s’essuyant les yeux.

	— Je vois, dit Suzanne, de plus en plus déstabilisée. C’est… c’est merveilleux.

	— Absolument, renchérit Garona. Alita est, comment dire ? ma compagne permanente, en un sens.

	— On peut dire aussi que Garona est mon compagnon permanent, enchaîna Alita.

	— Les deux formulations sont exactes, dit Garona.

	— Il vaut mieux en effet que ce soit réciproque, dit Suzanne d’un ton sarcastique. Mais vous pourriez peut-être me dire quelle signification vous donnez à la notion de permanence des rapports entre un homme et une femme dans une société comme celle d’Interterra ?

	— Elle est comparable à votre institution du mariage, répondit Alita, sauf qu’elle transcende les vies corporelles successives.

	Suzanne dut se mordre les lèvres pour maîtriser ses émotions qui menaçaient de reprendre le dessus et de la faire fondre en larmes. Après avoir capitulé devant les sentiments que Garona avait su éveiller en elle par son insistance et ses flatteries, elle se sentait victime d’une sorte de viol en découvrant qu’il était déjà lié à une autre femme par un engagement dont la nature dépassait son entendement. Sa naïveté et son aveuglement l’accablaient : elle n’avait pas même demandé à Garona s’il était libre !

	— Tout cela était très intéressant, parvint-elle à articuler en se levant de table. Merci pour ce repas et cet après-midi fort instructif, mais il est temps pour moi de regagner le palais des visiteurs.

	— Tu es vraiment sûre de vouloir partir si vite ? demanda Garona, qui se leva à son tour.

	— Tout à fait sûre. Je suis ravie de vous avoir rencontrée, ajouta-t-elle à l’adresse d’Alita.

	— Moi aussi, répondit-elle. Garona m’avait dit de vous le plus grand bien.

	— Vraiment ? C’est très aimable à lui.

	— Je pense que nous nous reverrons souvent, désormais.

	— Peut-être, répondit Suzanne.

	Elle salua Garona d’un signe de tête et se dirigea vers la porte. Garona la rattrapa en deux enjambées.

	— Je vais attendre le taxi avec toi, dit-il. Ou préfères-tu que je te raccompagne au palais des visiteurs ?

	— Inutile de te déranger. Alita et toi avez sûrement beaucoup de choses à vous dire.

	— Tu te comportes étrangement tout à coup, Suzanne, dit-il en appelant le taxi dans son communicateur.

	— Tu crois ? C’est faire preuve d’une grande perspicacité.

	Garona dut courir pour se maintenir à son niveau.

	— Qu’y a-t-il, Suzanne ? demanda-t-il en tentant de la retenir par le bras.

	Elle se dégagea d’un geste brusque et continua sans ralentir.

	— Rien, juste un simple petit problème culturel, lui lança-t-elle par-dessus son épaule.

	Garona la rattrapa encore une fois et parvint à l’immobiliser.

	— Allons, sois franche. Ne me force pas à deviner.

	— Ce serait intéressant de savoir ce que tu devinerais, mais ce n’est pas très difficile, je crois.

	— Ah ! Il est sans doute question d’Alita ?

	— Bravo ! Si tu veux bien me lâcher maintenant, je rentre chez moi.

	— Tu es à Interterra, Suzanne. Nos coutumes sont différentes des tiennes. Tu dois t’y adapter.

	Elle plongea son regard dans les yeux noirs de Garona. Une partie d’elle-même ne voulait plus rien avoir de commun avec lui, une autre penchait pour lui accorder le bénéfice du doute. Elle était à Interterra, après tout, pas à Los Angeles.

	— Ma culture est si différente…, commença-t-elle.

	— Je sais, l’interrompit Garona. C’est pourquoi je te demande de ne pas juger la situation selon tes critères de la surface. Ne sois pas égoïste. Tu n’as pas besoin de posséder quelque chose pour en profiter. Ici, nous nous partageons avec tous ceux que nous aimons et l’amour est une inépuisable source de joie.

	— J’en suis heureuse pour vous, répondit Suzanne. Je me réjouis que vous disposiez de tant d’amour. Malheureusement, je suis habituée à n’aimer qu’une seule personne.

	— Ne peux-tu essayer de considérer la question dans la perspective d’Interterra ?

	— Au point où j’en suis, j’en doute.

	— La moralité en vigueur à la surface a tendance, dans l’ensemble, à encourager l’individualisme et se révèle le plus souvent destructrice.

	— De ton point de vue, c’est possible. Du nôtre, elle nous permet d’élever nos enfants.

	— Peut-être. Mais cela ne compte pas ici.

	— Écoute, Garona, dit Suzanne en lui posant une main sur l’épaule. Tu es sûrement un excellent homme à Interterra. Puisque nous sommes à Interterra, j’admets volontiers que le problème est le mien et pas le tien. Je ferai mon possible pour le résoudre.

	Le taxi aérien apparut soudain, s’immobilisa. La portière s’ouvrit.

	— Veux-tu que je commande la destination ? offrit Garona.

	— Merci, mais je préfère le faire moi-même.

	— Eh bien, je viendrai te voir ce soir. Cela te convient ?

	— Comme on dit chez nous, les humains secondaires, j’ai besoin de souffler un peu. Prenons donc du recul pendant quelques jours, d’accord ?

	Elle monta dans le taxi, s’assit sur la banquette.

	— Je viendrai de toute façon, insista Garona.

	— Libre à toi, répondit Suzanne, encore trop bouleversée pour se lancer dans une nouvelle discussion.

	Elle posa la main à plat sur la table centrale, prononça « palais des visiteurs ». Puis, au moment où l’ouverture se refermait, elle fit de la main un vague salut à Garona, pétrifié d’étonnement.
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	— J’ai l’impression que vous êtes tous fatigués et un peu désorientés, dit Arak.

	Sufa et lui avaient fait revenir le groupe à la salle de conférences en fin d’après-midi. L’humeur de ses élèves n’était cependant pas due aux raisons qu’Arak imaginait.

	Perry était furieux contre Richard. Luna commençait à peine à être tendre, quand Meeta et les autres avaient fait irruption, paniqués, en disant que Richard était devenu fou furieux. Inquiet du risque que le comportement violent du plongeur leur ferait courir à tous, Perry s’était précipité pour tenter, pendant plus d’une heure, de le ramener à la raison. Mais en vain.

	Muet et maussade, Richard dardait sur Sufa et Arak des regards furibonds, comme s’il les considérait comme personnellement responsables de ses problèmes.

	Assise à côté de Perry, Suzanne pansait ses blessures sentimentales. De plus, ce qui n’arrangeait rien, elle se sentait coupable du sort de ses compagnons. À peine rentrée de chez Garona, elle leur avait révélé avoir été la cause de leur enlèvement et s’en était abondamment excusée. Ils l’avaient tous rassurée en affirmant qu’ils ne lui en voulaient pas, mais elle n’en éprouvait pas moins de remords.

	Seuls, Donald et Michael paraissaient calmes. Arak attribua ce flegme au succès de leur visite à la Centrale d’information.

	— Avant de conclure pour ce soir, dit-il, avez-vous des questions à poser ou des commentaires à faire sur vos visites de la journée ? Il serait sans doute utile que chacun de vous partage ses expériences avec les autres.

	— J’ai une question qui, j’en suis sûr, nous intéressera tous, dit alors Donald.

	— Nous vous écoutons, répondit Arak.

	— Sommes-nous définitivement prisonniers ?

	La question les prit tous au dépourvu, surtout Suzanne et Perry, que la brutalité des termes de Donald arracha à leurs préoccupations personnelles. Ils en furent d’autant plus étonnés que, la veille au soir, Donald lui-même les avait mis en garde de ne pas aborder le sujet de peur d’entraîner une restriction de leur liberté individuelle.

	Arak parut plus peiné que choqué et il lui fallut un moment pour formuler sa réponse :

	— Prisonniers n’est pas le mot qui convient. Nous préférons dire que vous ne serez pas obligés de quitter Interterra et que, au contraire, nous vous y accueillons en vous offrant de jouir de tous les droits de notre société et de profiter de tous les bienfaits des progrès que nous commençons seulement à vous présenter.

	— Mais on ne nous a pas demandé…, commença Perry.

	— Un instant et laissez-moi finir ! l’interrompit Donald. Arak, nous faites-vous comprendre que nous ne pourrons jamais quitter Interterra, même si nous le voulons ?

	Arak se tortilla sur son siège, mal à l’aise.

	— En général, intervint Sufa, nous évitons d’aborder un sujet aussi chargé d’émotion dès le début de notre présentation d’Interterra. Nous savons d’expérience que nos visiteurs sont mieux préparés à y faire face après avoir mesuré l’étendue des bienfaits qui les attendent en vivant ici.

	— Répondez à ma question, je vous prie, dit Donald sèchement.

	— Par oui ou par non, ça suffira, ajouta Michael.

	Pendant qu’Arak et Sufa se consultaient à voix basse, Donald croisa les bras d’un air hautain. Les autres gardaient un silence plein d’appréhension. C’était leur destin qui allait se jouer.

	Au bout d’un long moment, Arak ponctua d’un signe de tête la conclusion de son conciliabule avec Sufa et se tourna de nouveau vers le groupe en regardant plus particulièrement Donald.

	— Bien, dit-il, nous serons francs avec vous. La réponse à votre question est non. Vous ne pourrez pas quitter Interterra.

	— Jamais ? dit Perry en s’étranglant presque.

	— Pourrons-nous au moins communiquer avec nos familles ? demanda Suzanne. Il faut leur faire savoir que nous sommes en vie.

	— À quoi bon ? répondit Arak. Ce serait cruel pour ceux qui ne vous reverront jamais et se sont déjà résignés à votre perte.

	— Nous avons des enfants ! s’écria Perry. Comment pouvez-vous nous interdire de prendre contact avec eux ?

	— C’est hors de question, répondit Arak avec fermeté. Je le regrette, mais la sécurité d’Interterra prévaut sur les intérêts personnels.

	— Mais nous n’avons pas demandé à venir ici ! s’exclama Perry. Vous nous avez attirés pour nous demander notre aide et Suzanne l’a fait. J’ai une famille, moi !

	— On peut pas rester, gronda Richard.

	— Pas question ! renchérit Michael.

	— Nous avons tous des liens sentimentaux avec notre monde, reprit Suzanne. Vous êtes des êtres humains sensibles, vous ne pouvez quand même pas croire que nous sommes capables de les oublier !

	— Nous comprenons à quel point cette situation est difficile pour vous et nous compatissons très sincèrement. Mais ne perdez pas de vue que les récompenses de votre sacrifice seront immenses ! Franchement, je m’étonne qu’aucun de vous ne soit pas déjà tenté, mais je suis sûr que votre point de vue va changer. C’est toujours le cas. N’oubliez pas que nous avons plusieurs milliers d’années d’expérience avec les visiteurs de la surface.

	— La tentation n’a rien à voir là-dedans, déclara Donald. Dans notre système de valeurs, la fin ne justifie pas les moyens. Le fait est que nous sommes ici forcés et contraints et, pour nous autres Américains, notre héritage historique de liberté et de démocratie fait de cette contrainte une croix particulièrement lourde à porter.

	— De grâce, épargnez-nous ces âneries patriotiques ! s’écria Perry avec colère. La question n’est pas d’être des Américains ou autre chose, mais tout simplement des humains !

	— Calmez-vous ! ordonna Arak. Il est vrai que vous vous sentez, en un sens, contraints de vous plier aux impératifs de la sécurité d’Interterra. Le mot « instruits » ou « orientés » est toutefois mieux adapté, car, dans le cas présent, l’analogie avec les rapports entre maître et élèves ou parents et enfants semble s’imposer. Du fait de votre innocence primitive, vous confondez les intérêts à court terme avec les bienfaits à long terme. Nous autres, qui avons vécu des vies successives, en savons davantage et sommes mieux en mesure de prendre des décisions plus conformes à la raison. Je vous demande donc de ne pas perdre de vue l’objectif vers lequel nous vous orientons, et qui est le même que celui de toutes vos religions. Vous avez été admis dans un paradis qui n’est pas imaginaire, mais bien réel.

	— Paradis ou pas, lâcha Richard, on veut pas rester.

	— J’en suis sincèrement désolé pour vous, dit Arak, mais maintenant que vous êtes ici, vous y resterez.

	Suzanne, Perry, Richard et Michael échangèrent des regards où se lisait un mélange de désarroi et de colère. Seul, Donald ne se départit pas de son attitude de raideur hautaine.

	— Cette séance ne s’est pas déroulée comme prévu, soupira Arak. Je regrette que vous ayez insisté pour aborder ce sujet aussi tôt dans le cours de votre orientation. Mais, croyez-moi, je vous en prie, vous changerez tous d’avis à mesure que nous progresserons.

	— Comment cette orientation est-elle prévue ? demanda Suzanne.

	— Elle dure en général un mois, selon les besoins individuels de chaque visiteur. Pendant ce temps, vous aurez l’occasion de vous rendre dans d’autres villes et, à la fin de votre période d’orientation, vous pourrez vous installer dans celle de votre choix.

	— Pouvez-vous nous dire où elles sont situées ? demanda Donald.

	— Bien sûr, répondit Arak, soulagé que la conversation dévie vers des sujets moins chargés d’émotions.

	Changeant de place pour s’asseoir dans un des deux sièges pourvus d’une console, il baissa les lumières de la salle et alluma l’écran central. Un instant plus tard apparut une carte à grande échelle du secteur atlantique d’Interterra, où figuraient également les étendues océaniques supérieures et le contour des continents. Les noms des villes étaient inscrits en orange, en bleu ou en vert. Sufa se déplaça sur le côté pour ne pas gêner les autres.

	— Vous reconnaissez sans doute Saranta, dit Arak en effleurant la console, qui afficha le nom en caractères clignotants orange.

	Il projeta ensuite la carte de la partie d’Interterra située sous le Pacifique.

	— Vous avez ici les villes les plus anciennes, poursuivit-il. Vous en visiterez autant que vous voudrez. Elles ont toutes leur caractère propre et vous pourrez vous établir dans celle qui vous plaira le mieux.

	— Les caractères orange ont-ils une signification particulière ? demanda Donald.

	— Ils désignent les villes où se trouve un port de sortie interplanétaire, tel que celui par lequel vous êtes arrivés, répondit Arak. Pour la plupart, ces accès sont devenus obsolètes et ne sont plus en service. Celui de Calistral, que vous voyez ici au sud de l’océan Indien, est probablement l’un des derniers encore opérationnel bien qu’il soit rarement utilisé. Depuis un certain temps, nous ne nous servons pour ainsi dire plus que des ports intergalactiques sous le pôle Sud.

	— Pouvons-nous revoir la carte précédente ? demanda Donald.

	— Bien entendu, acquiesça Arak.

	La partie atlantique d’Interterra reparut.

	— La ville de Barsama, à l’est de Boston, possède donc un port interplanétaire ? demanda-t-il après avoir étudié la carte un instant.

	— C’est exact, mais il n’est plus utilisé depuis plusieurs siècles. Barsama est d’ailleurs une ville très agréable, bien qu’assez petite.

	— S’il n’est plus utilisé, voulez-vous dire qu’il a été rebouché, comme doit l’être celui de Saranta ? demanda Donald.

	— Pas encore, mais il le sera prochainement. Les puits d’accès de tous ces ports démodés devraient être scellés depuis longtemps, comme je vous l’ai dit hier. Le Conseil des Anciens a émis aujourd’hui un décret pour relancer et hâter les opérations.

	Donald hocha la tête et croisa de nouveau les bras.

	— D’autres questions ? demanda Arak.

	— Je crois que nous sommes encore trop sous le choc pour penser à des questions, répondit Perry après un silence.

	— Vous avez besoin de vous retrouver entre vous pour vous aider mutuellement à vous adapter, dit Sufa. Nous vous conseillons aussi de demander assistance à Mary et Ismaël Black. Leur sagesse et leur expérience vous seront sûrement très utiles.

	Personne ne répondit.

	— Eh bien, nous reprendrons votre orientation demain matin, dit Arak, après une bonne nuit d’un repos bien mérité. N’oubliez pas qu’en plus du reste, vous êtes encore mal remis de votre décontamination. Nous savons que le stress subi pendant ce processus tend à exacerber les émotions.

	Après le départ de Sufa et d’Arak, le groupe reprit le chemin de la salle à manger commune. Le crépuscule tombait. Ils marchaient en silence, chacun absorbé dans ses réflexions.

	— Il faut que nous parlions, dit tout à coup, Donald.

	— D’accord, répondit Perry. Où ?

	— Il vaudrait mieux à l’extérieur, mais attendons d’avoir laissé nos communicateurs dans la salle à manger. Je ne serais pas surpris qu’ils servent aussi de moyen de surveillance.

	— Bonne idée, approuva Perry.

	Il avait assez récupéré pour retrouver sa colère.

	— Je veux vous présenter encore mes excuses, dit Suzanne. C’est à cause de moi que vous êtes ici, je me sens terriblement coupable.

	— Vous n’en êtes pas responsable, dit Perry avec impatience.

	— On vous reproche rien, ajouta Michael. C’est la faute à ces foutus Interterrans.

	— Parlons le moins possible tant que nous ne nous serons pas débarrassés des appareils, dit Donald.

	Ils finirent le trajet en silence. Dans la salle à manger, ils enlevèrent leurs communicateurs et sortirent à nouveau sur la pelouse.

	— De combien faut-il s’éloigner ? demanda Perry.

	Ils étaient déjà à une trentaine de mètres du bout de la piscine. La lumière de l’intérieur dessinait un grand rectangle sur l’herbe. Donald regarda derrière lui. Les autres se regroupèrent autour de lui.

	— Cela devrait aller. Donc, maintenant, nous savons. Je regrette de vous dire que je vous avais prévenus.

	— Eh bien, ne le répétez pas ! grogna Perry.

	— Au moins, la situation est claire, dit Donald.

	— Ça nous fait une belle jambe, ricana Perry.

	— Je suis étonnée que vous ayez posé la question de manière aussi directe, dit Suzanne. Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

	— Parce qu’il valait mieux que nous le sachions plus tôt que trop tard, répondit Donald. Si nous voulons nous évader d’ici, ce qui est le cas, autant le faire le plus vite possible.

	— Vous croyez qu’il y a un moyen ? s’étonna Suzanne.

	— J’estime que ce n’est pas impossible. Vous avez vu l’Oceanus, il est intact, ce qui constitue une excellente nouvelle. Si nous parvenons à le transporter jusqu’au port de sortie de Barsama et à apprendre comment inonder la caverne et ouvrir le conduit, nous disposons d’assez d’énergie pour atteindre Boston.

	— Cela ne marchera pas, objecta Suzanne. Les Interterrans sont assez paranoïaques pour que leurs ports soient gardés et surveillés en permanence. Même en sachant comment manœuvrer leurs mécanismes, nous ne pourrons pas nous en tirer.

	— Suzanne a raison, approuva Richard. Ils ont sûrement des bataillons de clones musclés planqués un peu partout.

	— D’accord, dit Donald. Il est impossible de partir en cachette ou en forçant le passage. Il faudra donc qu’ils nous laissent sortir.

	— Bon sang ! grogna Perry. Ils ne nous laisseront jamais partir, Arak l’a dit assez clairement !

	— Pas de leur plein gré. Nous devrons leur forcer la main.

	— Et comment pensez-vous y arriver ? demanda Suzanne. Nous nous trouvons face à une civilisation extrêmement avancée, qui dispose de pouvoirs et de moyens technologiques que nous ne pouvons même pas imaginer.

	— Par le chantage, répondit Donald. Nous devrons les convaincre qu’ils courront moins de risques en nous laissant partir qu’en continuant à nous détenir contre notre gré.

	— Continuez, dit Perry avec une moue sceptique.

	— La seule idée d’être découverts les terrorise, expliqua Donald. Il m’est donc venu l’idée de les menacer de divulguer la nouvelle de l’existence de leur pays aux télévisions de la surface.

	— Et vous pensez que les gens le croiront, à la surface ? demanda Suzanne.

	— Ce qui importe, c’est que les Interterrans, eux, le croient.

	— Ils ont des installations capables de transmettre des signaux de télévision ? demanda Perry.

	— Non, mais ils en reçoivent. Michael et moi avons rencontré un homme qui accepte de nous aider.

	— C’est vrai, confirma Michael. C’est un vieux mec de New York qui s’appelle Harvey Goldfarb. Il est ici depuis des années, mais il passe son temps à regarder des anciens programmes de télé à la Centrale d’information. Et il demande qu’à partir, lui aussi.

	— L’essentiel, c’est que leur équipement lui est parfaitement familier, reprit Donald. Nous avons à bord de l’Oceanus deux caméras numériques qui peuvent être branchées de manière à émettre. Selon Goldfarb, les quantités d’énergie disponibles sont illimitées.

	— Hmm, fit Perry. Cela me semble prometteur, en effet.

	— Pas à moi, intervint Suzanne. Je ne vois pas pourquoi cela marcherait. L’idée de la menace, je comprends. Mais comment nous en servir pour forcer les Interterrans à faire quelque chose qu’ils n’ont manifestement aucune envie de faire ?

	— Je ne le sais pas encore au juste, admit Donald. Nous devrons y réfléchir ensemble. Je vois quand même Goldfarb un doigt sur le bouton, prêt à transmettre à notre signal.

	— C’est tout ? s’exclama Perry. Si vous n’avez rien de mieux à proposer, Suzanne a raison, cela ne marchera jamais ! Il leur suffira d’envoyer un clone assommer Goldfarb ou, plus simple encore, couper le courant. Pour qu’un chantage réussisse, il faut que la menace soit autrement plus élaborée et crédible.

	— C’est au moins un début, se défendit Donald. Comme je viens de vous le dire, il faut rassembler toutes nos idées.

	— Que voulez-vous dire par « plus élaborée », Perry ? demanda Suzanne.

	— Deux menaces concomitantes par exemple, de telle sorte que, s’ils en neutralisent une, l’autre se mette en action. Comprenez-vous ce que je veux dire ? Pour éliminer la menace, ils devraient contre-attaquer sur deux fronts à la fois.

	— L’idée n’est pas mauvaise, approuva Donald. Quelqu’un en a une autre ?

	Personne ne répondit.

	— Rien ne me vient à l’esprit pour le moment, dit Perry.

	— À moi non plus, enchaîna Suzanne.

	— Il faut donc partir de l’idée des caméras, dit Donald. Pendant que nous la mettrons au point, d’autres idées nous viendront peut-être.

	— Et les armes du musée ? intervint Michael.

	— Vous avez trouvé des armes ? s’étonna Perry.

	— Une pièce pleine. Malheureusement, elles sont presque toutes trop vieilles ou trop abîmées. Ils les ont récupérées au fond de la mer de l’Antiquité grecque jusqu’à la Deuxième Guerre mondiale. La seule valable est un pistolet Luger de l’armée allemande.

	— Il peut encore faire feu ? demanda Perry.

	— Probablement. Le chargeur est plein et la mécanique m’a paru en bon état.

	— Bon, c’est déjà quelque chose, commenta Perry. Surtout si ce pistolet fonctionne.

	— En tout cas, reprit Donald, une chose est sûre. Nous deviendrons inopérants quand nous serons disséminés dans des villes différentes.

	— C’est exact, approuva Perry. Nous avons donc moins d’un mois devant nous.

	— Peut-être beaucoup moins d’un mois, intervint Richard.

	— Pourquoi ? s’étonna Suzanne.

	— Michael et moi, on a eu un petit problème. Et j’imagine que ça va faire un foin de tous les diables quand il sera découvert.

	— Non, Richard, dis rien ! s’écria Michael.

	— De quoi s’agit-il ? s’enquit Perry. Qu’est-ce que vous avez encore fait, vous deux ?

	— Eh bien…, il y a eu un accident, répondit Richard.

	— Quel genre d’accident ? demanda Donald.

	— Il vaudrait mieux que je vous le montre, dit Richard. Vous aurez peut-être une idée de ce qu’il faudra faire.

	— Où est-ce ? aboya Donald.

	— Dans ma chambre ou dans celle de Michael, c’est du pareil au même.

	— Passez devant, matelot, gronda Donald.

	Le groupe traversa sans mot dire la pelouse jusqu’à la baie ouverte du bungalow de Richard, où ils entrèrent en contournant la piscine. Richard se dirigea vers le placard abritant le réfrigérateur et en commanda l’ouverture. Il en retira ensuite des récipients qu’il laissa tomber sur le sol de marbre. Encadré par ceux restant sur les claies apparut alors le visage livide de Mura. Ses cheveux étaient plaqués en mèches sur son front et la mousse ensanglantée qui avait coulé de son nez et de sa bouche s’était figée en taches brunâtres sur ses joues.

	Suzanne se cacha aussitôt le visage dans les mains.

	— Il faut comprendre que c’était un accident, plaida Richard. Michael voulait pas la tuer, il essayait seulement de l’empêcher de crier en lui maintenant la tête sous l’eau.

	— Elle était devenue complètement folle en voyant le corps du type que Richard avait tué, bredouilla Michael.

	— Quel type ? demanda Perry.

	— L’avorton qui était au gala, répondit Michael. Celui qui quittait pas Mura d’une semelle.

	— Et où est son corps ? voulut savoir Donald.

	— Dans mon frigo.

	— Espèces d’imbéciles ! lâcha Perry. Comment est-il mort ?

	— Peu importe, grommela Donald. Ce qui est fait est fait et Richard a raison. Dès l’instant où ces corps seront découverts, je ne donnerais pas cher de notre peau.

	— Bien sûr que si, cela importe ! s’exclama Suzanne en décochant aux plongeurs un regard étincelant de fureur. Vous avez tué deux de ces êtres doux et pacifiques ! Et pourquoi, je vous prie ?

	— Il me pelotait, répondit Richard. Je lui ai flanqué un coup de poing et il est tombé la tête sur le coin de la table. J’étais saoul, je voulais pas le tuer. Juste lui donner une bonne leçon.

	— Espèces de méprisables brutes ! cracha Suzanne.

	— Bon, ça va, intervint Perry. Calmons-nous. Si nous voulons partir d’ici, nous devons nous mettre tous ensemble au travail.

	— Perry a raison, dit Donald. Nous n’avons pas de temps à perdre. En fait, nous devrions commencer dès ce soir.

	— Je vous suis, dit Richard en remettant les objets dans le réfrigérateur pour cacher à nouveau le visage de Mura.

	— Que pouvons-nous faire ce soir ? demanda Perry.

	— Beaucoup de choses, à mon avis.

	— Eh bien, le militaire, c’est vous. Prenez le commandement.

	— Est-ce que tout le monde est d’accord ? demanda Donald.

	Richard se redressa et referma la porte du réfrigérateur.

	— Moi, oui. Plus vite on sera partis, mieux ça vaudra.

	— Moi aussi, dit Michael.

	— Et vous, Suzanne ? demanda Donald.

	— Je n’arrive pas à y croire, répondit-elle, le regard dans le vague. Ils ont mis un mois à nous décontaminer et nous avons quand même réussi à leur apporter nos maladies.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Perry.

	— J’ai l’impression que nous sommes des suppôts de Satan venus envahir le paradis, soupira-t-elle.

	Perry la prit aux épaules et la regarda en face. Elle avait les yeux pleins de larmes.

	— Suzanne, qu’est-ce qui ne va pas ?

	— J’ai le cœur qui saigne, voilà tout.

	— Bon, déclara Donald en l’ignorant délibérément, trois votes sur quatre suffisent, je pense, à me confier un mandat valable. Voici donc ce que je propose. Nous allons récupérer nos communicateurs, appeler un taxi et nous faire conduire au musée de la Surface. J’irai avec Richard inspecter le submersible pour vérifier si tout est en ordre et il m’aidera à démonter une des caméras. Perry et Michael, vous irez prendre des armes à l’intérieur du musée, Michael sait où elles sont stockées. Prenez tout ce qui vous paraîtra utile, mais n’oubliez surtout pas le Luger.

	— D’accord, dit Perry. Et vous, Suzanne ? ajouta-t-il. Voulez-vous nous accompagner ?

	Suzanne ne répondit pas. Elle s’essuyait les yeux sans parvenir à admettre leur responsabilité collective dans la mort des deux Interterrans. Elle se demandait aussi quel genre de douleur un tel crime susciterait à Saranta. Deux essences ayant survécu pendant des millénaires, voire davantage, perdues à jamais…

	— Bien, dit Perry d’un ton apaisant. Restez ici ou attendez-nous chez vous, nous n’en aurons pas pour très longtemps.

	Suzanne hocha machinalement la tête et ne regarda même pas les autres sortir du bungalow. Incapable de détacher son regard du réfrigérateur, elle laissa de nouveau couler ses larmes.

	Le dénouement violent qu’elle avait redouté survenait plus tôt qu’elle ne l’imaginait.
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	Donald traita l’exercice avec une rigueur toute militaire, de même que Richard et Michael qui, par leur formation, avaient en fait plus d’expérience que lui dans les opérations de commando. Prenant l’affaire au sérieux, ils se noircirent de boue le visage et les vêtements.

	— Est-ce vraiment nécessaire ? s’étonna Perry.

	— C’est toujours ce qu’on faisait dans la marine pour les opérations de nuit, répondit Richard d’un air supérieur.

	Sans être aussi belliqueux, Perry éprouvait quand même un réel soulagement de pouvoir enfin reprendre le contrôle de son destin.

	La course en taxi leur parut encore plus grisante la nuit que le jour. Il y avait très peu de circulation, mais les rares véhicules qu’ils rencontraient surgissaient de l’ombre à l’improviste.

	— On se croirait dans un jeu vidéo, commenta Richard après un croisement particulièrement spectaculaire.

	— Je voudrais bien savoir comment fonctionnent ces engins, grommela Perry. Il n’y avait que des clones à l’usine que Richard et moi avons visitée ce matin. Nous avons perdu notre temps.

	— Que pensez-vous de Suzanne ? demanda tout à coup Donald, qui était resté silencieux jusque-là.

	— Que voulez-vous dire ? répondit Perry.

	— Estimez-vous que nous devrions nous inquiéter ? Elle pourrait faire capoter notre opération.

	— Vous ne croyez quand même pas qu’elle alerterait les Interterrans ? protesta Perry.

	— Ce n’est pas à exclure. Elle m’a parue trop bouleversée de la mort de ces deux individus.

	— Elle l’était, en effet, mais pas seulement à cause de ces morts, dit Perry. Elle m’a confié que Garona l’avait profondément déçue, j’ignore pourquoi, et qu’elle se sent toujours responsable de notre enlèvement, comme elle nous l’a répété. Malgré tout, je ne crois pas que nous devrions nous inquiéter à son sujet. Elle ne nous trahira pas.

	— Je l’espère, répondit Donald.

	Le taxi ralentit et effectua sa descente dans la cour intérieure du musée, ainsi que Donald lui en avait donné l’ordre. À travers sa paroi transparente, les passagers pouvaient voir la silhouette de l’Oceanus se détacher contre le mur en basalte noir du musée.

	— Nous arrivons sur l’objectif, annonça Donald. Une fois le taxi ouvert, tout le monde s’aplatit contre le mur. Compris ?

	— Affirmatif, répondit Richard.

	Dès que la portière s’ouvrit, ils mirent pied à terre et coururent s’adosser au mur en balayant du regard la cour plongée dans le noir et parfaitement silencieuse. Nulle part aucun signe de vie. Au-dessus d’eux, les formes géométriques du bâtiment se fondaient dans la nuit. La seule lumière provenait des milliers de fausses étoiles bioluminescentes et de lueurs émanant des fenêtres du musée. À quelques mètres devant eux, la masse sombre du submersible reposait sur des cales sur la remorque du véhicule de transport.

	Le taxi se referma et s’éloigna sans bruit dans l’obscurité.

	— Y a pas un chat, murmura Richard.

	— Le musée doit pas être très couru la nuit, répondit Michael sur le même ton.

	— Parlez le moins possible, ordonna Donald.

	— En tout cas, l’endroit est désert, commenta Perry en se détendant pour la première fois. Cela nous facilitera les choses.

	— Espérons que vous avez raison. Perry et Michael, poursuivit-il en montrant une fenêtre basse sur leur gauche, vous entrerez et vous reviendrez par cette ouverture. Si Richard et moi ne sommes pas en train de travailler dans l’Oceanus, nous vous attendrons ici.

	— Ce musée a-t-il un système d’alarme, à votre avis ? demanda Perry.

	— Sûrement pas, dit Richard. Y a nulle part des serrures ou des alarmes. Personne vole jamais rien, dans ce bled.

	— Très bien, dit Perry. Allons-y, Michael.

	— Bonne chasse, leur souhaita Donald avec un geste d’encouragement.

	Les deux hommes coururent jusqu’à la fenêtre. Perry souleva Michael en ahanant jusqu’à ce qu’il ait affermi sa prise sur le rebord. Une fois à l’intérieur, Michael se pencha pour hisser Perry et leurs deux silhouettes disparurent dans l’obscurité.

	— Alors, on y va ? demanda Richard en montrant le submersible.

	— Oui, on y va.

	Courbés en deux, ils coururent jusqu’au petit bâtiment, dont Donald caressa amicalement la coque d’acier. Dans l’obscurité, sa peinture écarlate paraissait d’un gris terne, sur lequel les lettres blanches de son nom se détachaient avec netteté. Donald en fit d’abord un tour complet pour inspecter l’extérieur. La qualité des réparations effectuées par les Interterrans l’impressionna. Les projecteurs extérieurs et le bras de manutention hydraulique, détruits pendant la plongée dans le puits, étaient de nouveau à l’état neuf.

	— Tout a l’air impeccable, commenta-t-il. Si nous arrivons à le remettre à l’eau, nous pourrons rentrer chez nous.

	— Ça sera pas trop tôt, commenta Richard.

	Donald avisa sur la remorque une boîte à outils. Il y prit quelques clés qu’il tendit à Richard.

	— Commencez par la caméra tribord, sortez-là de son logement. Je vais à l’intérieur vérifier le niveau de charge des accus. S’ils sont à plat, nous n’irons nulle part.

	— Roger, répondit Richard.

	Donald gravit les échelons latéraux jusqu’au sas, qu’il s’étonna de trouver entrouvert. Il finit de soulever la trappe, puis, après un dernier coup d’œil circulaire à la cour, descendit l’échelle intérieure et avança avec précaution. L’obscurité était totale, mais le sous-marin lui était si familier qu’il pouvait s’y déplacer les yeux fermés. Du moins le croyait-il, jusqu’à ce qu’il trébuche sur les deux gros livres que Suzanne avait apportés pour faire impression sur Perry. Une bordée de jurons lui échappa quand il se cogna douloureusement la main contre le dossier d’un des sièges en reprenant l’équilibre. Dieu merci, il n’était pas tombé. Une chute dans un espace aussi exigu et encombré aurait pu être terrible.

	Après s’être frictionné la main, il reprit sa progression avec prudence. Près du poste de pilotage, un peu de lumière filtrait par les hublots. En baissant la tête pour ne pas heurter les instruments, il se glissa dans le siège du pilote. Il entendait tinter contre la coque les outils avec lesquels Richard dégageait la caméra.

	La première chose qu’il fit en s’asseyant fut d’allumer le tableau de bord. Le cœur battant, il regarda le cadran des batteries et sourit avec satisfaction : le niveau de charge était proche du maximum. Il allait poursuivre son inspection quand il se figea soudain en entendant derrière lui un léger bruit.

	Il n’était pas seul à l’intérieur du submersible.

	L’oreille tendue, Donald retint d’instinct sa respiration. Des gouttes de sueur perlèrent à son front. Les quelques secondes qui s’écoulèrent lui parurent des heures, mais le bruit ne se répéta pas. Il commençait à se demander si son imagination n’avait pas déformé les bruits que faisait Richard contre la coque quand une voix sortit de l’ombre derrière lui :

	— C’est vous, monsieur Fuller ?

	Donald se retourna en s’efforçant de percer l’obscurité.

	— Qui est là ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

	— Harvey Goldfarb. Vous vous souvenez de moi ?

	Donald poussa un soupir de soulagement.

	— Bien sûr, Harvey. Que diable faites-vous ici ?

	Harvey s’avança d’un pas. Les lumières du tableau de bord firent émerger de l’ombre son visage ridé.

	— J’ai réfléchi toute la journée à ce que vous m’avez dit. Vous représentez le premier espoir que j’aie jamais eu de pouvoir rentrer chez moi. Alors, je suis venu coucher ici de peur que vous m’oubliiez.

	— Comment pourrions-nous vous oublier, Harvey ? Nous avons besoin de vous pour nous en aller. Avez-vous vérifié les caméras vidéo montées à l’extérieur ?

	— Oui, elles ne devraient pas poser de problème. Qu’est-ce que vous prévoyez d’émettre ?

	— Nous ne savons pas encore au juste, répondit Donald. Peut-être des images de notre groupe, de vous aussi.

	— De moi ? s’étonna Harvey.

	— En réalité, nous cherchons seulement à avoir la possibilité d’émettre. C’est la menace qui compte.

	— Je vois où vous voulez en venir. Vous vous imaginez qu’ils vous laisseront partir de peur que vous révéliez l’existence d’Interterra à la surface ?

	— En gros, oui.

	— Ça ne marchera pas.

	— Pourquoi ?

	— Pour deux raisons. La première, parce qu’ils couperont le courant sans vous relâcher. La deuxième, parce que je ne ferai rien.

	— Vous avez pourtant dit que vous nous aideriez !

	— Oui, et vous m’avez dit que vous me ramèneriez à New York.

	— C’est exact, admit Donald. Mais nous n’avons pas encore mis tous les détails au point et…

	— Les détails ? l’interrompit Harvey avec un ricanement ironique. Écoutez, je vis ici, je peux vous dire comment on peut en partir. J’ai passé des nuits à rêver aux moyens d’échapper à cette monotonie, à ces jours et ces jours interminables de beau temps, toujours le même.

	— Nous restons ouverts à toutes les suggestions.

	— Je veux d’abord être sûr que vous ne me laisserez pas tomber.

	— Nous serons trop heureux de vous emmener avec nous, affirma Donald. Alors, votre idée ?

	— Il fonctionne encore, ce sous-marin ?

	— C’est ce que je suis venu vérifier. Les batteries sont chargées à bloc. Donc, si nous pouvons le remettre à l’eau, il nous transportera.

	— Bon. Alors, écoutez. Avez-vous déjà appris dans votre orientation que les gens d’Interterra vivent éternellement ? Pas dans le même corps, bien sûr, mais dans des corps successifs ?

	— Oui, répondit Donald. Nous avons même visité le centre funéraire et assisté à une émergence.

	— Chapeau ! dit Harvey avec un sifflement admiratif. Ils vous font brûler les étapes. Vous comprenez donc que leur processus ne fonctionne que si l’essence est extraite du corps avant la mort. Autrement dit, la mort doit être planifiée. Voyez-vous où je veux en venir ?

	— Euh… non, pas encore très clairement.

	— Quand la mémoire est extraite, ils doivent être en vie ou, plus précisément, le cerveau doit encore fonctionner normalement. S’ils meurent de mort violente, c’est la fin définitive. C’est pour cela que la violence les terrifie autant et qu’il n’y a pas eu un seul acte de violence à Interterra depuis des millions et des millions d’années. Ils en sont eux-mêmes incapables, sauf par procuration.

	— Nous les menacerons donc d’actes de violence, dit Donald. Nous l’avons déjà envisagé.

	— Je vous parle de quelque chose de plus spécifique que de simples actes de violence. Vous devez les menacer d’une façon précise, les menacer de mourir sans passer par leurs simagrées d’extraction s’ils ne font pas ce que vous voulez.

	— Ah ! j’y suis. Vous suggérez de prendre des otages ?

	— Très juste, approuva Harvey. Deux, quatre, autant que vous pourrez, mais surtout pas de clones, ils ne comptent pas. Et faites attention, les clones ne sont pas du tout hostiles à la violence, eux. Ils font ce qu’on leur dit de faire.

	— Bien pensé, commenta Donald. Une menace multiple.

	— Exact, dit fièrement Harvey. Et elle présente un avantage : plus besoin de vous embarquer dans cette histoire idiote de caméras.

	— Votre idée me plaît, Harvey. Voulez-vous aller dire à Richard qu’il arrête de démonter la caméra et la remette en place ? Je vérifie les réservoirs d’oxygène et je vous rejoins tout de suite.

	— Vous me promettez de m’emmener ? demanda Harvey.

	— Cessez donc de vous tracasser. C’est comme si vous étiez parti.

	 

	— Suffit, arrêtons ! ordonna Perry. Vous savez où vous allez, oui ou non ? Nous nous baladons là-dedans comme des imbéciles depuis vingt minutes. Où diable sont ces armes ?

	— Désolé, s’excusa Michael. Je me suis toujours perdu dans les musées, même en plein jour.

	— Essayez au moins de vous souvenir de quelque chose au sujet de cette galerie.

	— Je me rappelle qu’elle était longue et étroite.

	— Est-elle près d’ici ? Vous ne vous souvenez de rien ?

	— Attendez, ça me revient ! Elle était derrière une porte qui disait qu’on devait demander la permission au Conseil des Anciens pour entrer.

	— Je n’ai pas vu beaucoup de portes, dit Perry en regardant autour de lui. Il n’y en a aucune dans ce secteur en tout cas, nous ne sommes donc pas à l’endroit qu’il faut.

	— Je me rappelle aussi qu’on était passés par une galerie pleine de tapis persans. Oui, j’y suis maintenant ! Les tapis étaient après la salle avec tous les trucs de la Renaissance.

	— Enfin un indice ! dit Perry, agacé. Je sais où est cette salle. Suivez-moi, pour changer.

	Quelques minutes plus tard, les deux hommes se trouvaient devant la porte à la pancarte ACCÈS INTERDIT, située près de la fenêtre par laquelle ils s’étaient introduits. Ils avaient donc tourné en rond.

	— C’est ici ? demanda Perry.

	— Oui, je crois, répondit Michael.

	Il poussa la porte, regarda à l’intérieur et fit un signe de victoire.

	— Il est temps ! grommela Perry. Faisons vite, sinon les autres vont croire que nous nous sommes perdus.

	La porte franchie, Perry marqua une pause sur le seuil et regarda autour de lui. Malgré la pénombre qui régnait dans la galerie, l’importance de l’exposition l’étonna.

	— Je ne m’attendais pas à en voir autant, commenta Perry.

	— Les vieilles armes sont à droite, les nouvelles à gauche. Qu’est-ce qu’on prend ? demanda Michael.

	— Je suppose que ça n’a pas grande importance du moment qu’elles fonctionnent. Mais faut d’abord retrouver le Luger.

	— Moi, je sais ce que je veux, dit Michael.

	Il s’approcha de l’étagère où était posée l’arbalète et, en la soulevant, s’écorcha le doigt avec la pointe du carreau.

	— Merde ! Cette flèche coupe comme un rasoir !

	— On dit un carreau ou un trait, pas une flèche, le corrigea Perry.

	— Oui, bon. Mais c’est drôlement pointu.

	— Vous rappelez-vous où est le Luger ?

	— À gauche, Duchnock.

	— Je vous interdis de m’appeler Duchnock !

	— Je venais de vous dire que les trucs modernes sont à gauche.

	Perry s’abstint de riposter. Cela l’exaspérait de devoir subir la compagnie des plongeurs. Jamais encore il n’avait été obligé de passer autant de temps avec des rustres aussi bornés.

	Pendant que Perry partait vers la gauche, Michael alla explorer le côté droit. Tout étant rouillé et endommagé, pensait-il, les armes anciennes comportant moins de parties mobiles susceptibles d’être abîmées par l’eau de mer seraient plus fiables.

	Arrivant devant une superbe collection d’armes grecques de l’Antiquité, il s’empara d’une brassée d’épées, de boucliers, de casques, ainsi que de quelques cuirasses. Il n’avait pas pu résister aux incrustations d’or et de pierres précieuses qu’il y avait distinguées malgré la pénombre. Ainsi chargé de son butin, il revint vers la porte.

	— Vous avez trouvé ? lança-t-il à Perry.

	— Pas encore. Je ne vois qu’un tas de fusils rouillés.

	— Je vais déposer ce que j’ai récupéré près de la fenêtre.

	— D’accord. Je vous rejoins dès que j’aurai trouvé le pistolet.

	Michael ajouta l’arbalète à son fardeau et franchit la porte. Il n’avait pas fait deux pas dans le couloir en titubant sous la charge qu’il percuta Richard, poussa un cri de frayeur et lâcha son pesant stock de bronze, qui dégringola sur le marbre avec un fracas assourdissant.

	— Tais-toi donc, espèce de crétin ! gronda Richard, sans vouloir admettre que ce soudain vacarme dans le musée sombre et désert l’avait autant effrayé que leur rencontre inattendue avait fait peur à Michael.

	— T’es devenu cinglé pour venir en douce me foutre les jetons ? demanda Michael.

	— Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? rétorqua Richard.

	— On retrouvait plus la salle.

	Perry apparut sur le pas de la porte.

	— Bon Dieu, qu’est-ce que vous fabriquez encore, vous deux ? Vous voulez réveiller toute la ville ?

	— C’était pas ma faute, protesta Michael en ramassant son butin.

	— Vous avez retrouvé le Luger ? demanda Richard.

	— Pas encore. Où est Donald ?

	— Il rentre au palais des visiteurs. Il y a un changement de programme. Le vieux Harvey Goldfarb qui se cachait dans le sous-marin lui a donné une meilleure idée pour foutre le camp.

	— Ah, oui ? Laquelle ? demanda Perry.

	— On va prendre des otages, l’informa Richard. Il dit que les Interterrans ont une telle trouille de la mort violente qu’ils feraient n’importe quoi, y compris nous laisser filer avec le sous-marin, si on en embarque quelques-uns en menaçant de les liquider.

	— L’idée est bonne, approuva Perry. Mais pourquoi Donald est-il rentré avant nous ?

	— Il s’inquiète de Suzanne, surtout maintenant que l’affaire se présente mieux. Et il m’a dit de vous dire de pas traîner. Dès que vous serez prêts, j’appellerai un taxi pour rentrer au palais.

	— D’accord. Venez tous les deux avec moi. Nous trouverons plus vite ce fichu pistolet si nous sommes trois à le chercher.

	 

	Le taxi s’immobilisa devant la salle à manger commune du palais des visiteurs. Ployant sous la charge, Richard et Michael en débarquèrent non sans mal. Perry ne portait que le Luger, qu’ils avaient enfin déniché. Les bras déjà encombrés par les boucliers, les épées et l’arbalète, les deux plongeurs s’étaient affublés des casques et des cuirasses plutôt que de les porter. Perry n’avait pas pu les dissuader de s’embarrasser de ces antiques ferrailles, car ils étaient persuadés que ce butin leur rapporterait une fortune à la surface.

	Ils furent étonnés de trouver la salle à manger déserte.

	— Bizarre, commenta Richard. Donald m’avait pourtant bien dit de le rejoindre ici.

	— Tu crois quand même pas qu’il filerait en douce sans nous prévenir ? hasarda Michael.

	— J’en sais rien, répondit Richard. J’y avais pas pensé.

	— Il ne partira pas sans nous, les rassura Perry. Nous venons encore de voir l’Oceanus à sa place et personne ne partira sans lui.

	— Si on allait voir chez Suzanne ? suggéra Michael.

	— Allons-y, approuva Perry.

	La traversée de la pelouse s’effectua dans un concert de cliquetis métalliques, les plongeurs refusant de se dessaisir de leurs armements.

	— Vous vous couvrez de ridicule, tous les deux, commenta Perry.

	— On vous a pas demandé votre avis, le rabroua Richard.

	En arrivant au bungalow de Suzanne, ils la virent assise près de la piscine avec Donald et Harvey. L’ambiance paraissait tendue.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Perry.

	— Il y a un problème, répondit Donald. Suzanne estime que nous avons tort.

	— Pourquoi, Suzanne ? demanda Perry.

	— Parce que tuer est un crime. Si nous emmenons des otages à la surface sans qu’ils se soient adaptés, ils en mourront. Nous avons apporté ici la violence et la mort, et maintenant, nous voulons nous en évader en nous servant de la violence et de la mort. C’est moralement méprisable. Pire, impardonnable.

	— Peut-être, mais je n’ai pas demandé à venir ici, moi ! répliqua Perry. Je n’aime pas me répéter, mais nous sommes détenus ici contre notre volonté. J’estime qu’étant victimes d’une forme de violence, cela justifie de notre part l’usage de la violence.

	— La fin n’a jamais justifié les moyens ! déclara Suzanne. C’est ce que nous sommes censés condamner, en tant qu’êtres civilisés.

	— Tout ce que je sais, dit Perry, c’est que j’ai une famille et que j’en suis séparé de force. Je veux la rejoindre, quoi qu’il en coûte.

	— Je compatis très sincèrement, croyez-moi, répondit Suzanne. J’ai des remords d’être responsable de cette situation. Nous avons été enlevés, c’est vrai. Mais je ne veux pas plus voir davantage de morts que je ne souhaite la destruction d’Interterra par notre faute. Ces gens sont pacifiques. Nous sommes moralement obligés de négocier.

	— Pacifiques ? ricana Richard. Emmerdants, plutôt.

	— Je suis d’accord là-dessus, approuva Harvey.

	— Perry, intervint Donald, je vous présente Harvey Goldfarb.

	Les deux hommes se serrèrent la main.

	— Je ne vois pas ce que nous pourrions négocier, reprit Donald. Arak nous a clairement dit que nous étions ici et que nous devions y rester. Pas de mais, pas de peut-être, pas de si. Une telle prise de position exclut toute possibilité de négociation.

	— J’estime que nous devrions attendre encore un peu, dit Suzanne. Quel mal y aurait-il ? Nous changerons peut-être nous-mêmes d’avis, ou nous réussirons peut-être à les convaincre de modifier le leur. Il ne faut pas perdre de vue qu’en arrivant ici, nos mentalités, nos personnalités, notre psychologie étaient conditionnées par le monde de la surface. En outre, nous sommes tellement habitués à nous considérer comme des « braves gens » que, quand nous sommes des monstres aux yeux des autres, nous refusons de l’admettre.

	— Je ne me sens pas monstrueux, déclara Perry. Et ma place n’est pas ici.

	— Moi non plus, renchérit Michael.

	— Autre question, dit Suzanne. Supposons que nous réussissions à partir d’ici. Que ferons-nous, alors ? Allons-nous révéler l’existence d’Interterra ?

	— Ce sera difficile à éviter, répondit Donald. Où dirons-nous que nous étions pendant un mois ou Dieu sait combien de temps s’est écoulé depuis notre disparition ?

	— Et moi donc ? intervint Harvey. Je suis ici depuis près de quatre-vingt-dix ans.

	— Ce sera encore plus difficile à expliquer, approuva Donald.

	— Il faudra aussi raconter où on a trouvé tous ces trucs en or et en bronze, déclara Richard. Parce que je compte bien les emporter.

	— Et avez-vous pensé aux retombées économiques, si nous leur servons d’intermédiaires ? enchaîna Perry. Nous pourrions devenir multimilliardaires tout en les enrichissant eux aussi. Rien que la technologie du communicateur ferait sensation.

	— Bon, c’est clair, dit Suzanne. D’une manière ou d’une autre, nous ne pourrions pas éviter de révéler l’existence d’Interterra. Mais avez-vous réfléchi à l’état de notre civilisation, à son avidité matérialiste ? Nous n’aimons pas nous voir sous ce jour, mais ce n’est que la vérité. Individus ou nations, nous sommes foncièrement égocentriques. Un conflit en résultera à coup sûr et, aussi avancée que soit la civilisation d’Interterra dont les pouvoirs et la technologie dépassent notre imagination, cela se terminera par un désastre, peut-être même par l’anéantissement de notre monde d’humains secondaires.

	Le silence qui retomba se prolongea de longues minutes.

	— J’en ai rien à cirer de tout ce baratin, gronda enfin Richard. Je veux foutre le camp d’ici.

	— Pas d’objection, ajouta Michael.

	— Moi non plus, enchaîna Perry.

	— Idem en ce qui me concerne, dit Donald. Une fois dehors, nous serons alors, et alors seulement, en mesure de négocier avec les Interterrans. Ce sera une véritable négociation bilatérale, et non pas notre soumission obligatoire aux conditions qu’ils nous dictent.

	— Et vous, Harvey ? demanda Perry.

	— Je rêve de filer d’ici depuis des années.

	— Donc, c’est décidé, déclara Donald. Nous partons.

	— Sans moi, déclara Suzanne. Je ne veux plus avoir de morts sur la conscience. Je le dis peut-être parce que je n’ai guère de famille proche, mais je suis prête à accorder une chance à Interterra. Je vais devoir m’adapter, et ce ne sera pas toujours facile, je le sais, mais cela me plaît en fin de compte de me trouver au paradis. Cela vaut bien un effort.

	— Je regrette, Suzanne, mais si nous partons, vous partez avec nous, dit Donald en la regardant dans les yeux. Je ne veux pas prendre le risque que vos valeurs morales, si estimables soient-elles, compromettent nos projets.

	— Que pensez-vous faire ? demanda Suzanne avec colère. Me forcer à vous suivre ?

	— Sans aucun doute. Je vous rappelle qu’en temps de guerre, des chefs se sont vus contraints de fusiller leurs propres hommes quand leur conduite risquait de faire échouer une opération.

	Sans répondre, Suzanne regarda les autres à tour de rôle. Nul ne fit mine de vouloir prendre sa défense.

	— Bien, dit Donald, revenons à notre affaire. Avez-vous retrouvé le Luger ?

	— Oui, répondit Perry. Non sans mal, mais nous l’avons.

	— Montrez-le-moi.

	Pendant que Perry extrayait le pistolet de la poche de sa tunique, Suzanne se leva d’un bond et partit en courant. Richard fut le premier à réagir. Il lâcha les épées qu’il tenait encore et, sans tenir compte de sa lourde cuirasse, s’élança à sa poursuite. En quelques foulées, il la rattrapa et l’arrêta en lui agrippant un poignet.

	— Méfiez-vous de la réaction de Donald, dit-il en haletant.

	— Ça m’est égal. Lâchez-moi !

	— Il vous tuera, je vous préviens. Il adore jouer les grands chefs.

	Suzanne se débattit, mais Richard tenait bon et les autres arrivèrent peu après. Donald avait le Luger à la main.

	— Vous me forcez à agir, dit-il à Suzanne d’un ton menaçant. Vous en êtes consciente, j’espère ?

	— Qui force qui ? demanda-t-elle avec dédain.

	— Ramenez-la à l’intérieur, ordonna Donald. Il faut régler la question une fois pour toutes.

	Tout le monde reprit le chemin du bungalow, sans que Richard lâche le poignet de Suzanne. Elle tenta encore une fois de lui échapper, mais se résigna bientôt à se laisser entraîner.

	— Asseyez-la ici ! aboya Donald en arrivant au bout de la piscine.

	Sous la lumière, Richard se rendit compte que la main de Suzanne était devenue bleue. Soucieux de ne pas entraver davantage sa circulation sanguine, il desserra un peu sa prise. Aussitôt, elle se dégagea d’un geste brusque et lui assena de l’avant-bras un coup violent sur la poitrine. Surpris, Richard perdit l’équilibre et tomba à l’eau, tandis que Suzanne s’enfuyait dans la nuit.

	Lesté par la lourde cuirasse, Richard coula à pic en dépit de ses efforts de nageur expérimenté. Donald jeta le pistolet sur un siège et plongea près de lui. De la margelle, Michael et Perry firent ce qu’ils purent jusqu’à ce qu’ils se rendent compte que Suzanne avait de nouveau pris la fuite.

	— Rattrapez-la ! cria Perry à Michael. Je reste les aider.

	Michael s’élança aussitôt et l’effort qu’il dut fournir lui inspira un profond respect pour les exploits des hoplites qui combattaient avec un tel poids sur le dos. Arrivé à la limite de la lumière émanant du bungalow, il dut s’arrêter, le temps d’accommoder sa vision à l’obscurité. Bien qu’elle n’ait pas plus d’une minute d’avance sur lui, Suzanne n’était nulle part en vue.

	Les détails reparurent peu à peu sans qu’il réussisse à repérer Suzanne. C’est alors qu’un soudain mouvement et un faisceau de lumière sur sa droite attirèrent son attention. Il se tourna et sentit son cœur bondir : à une cinquantaine de mètres de l’endroit où il se trouvait, un taxi venait de se poser et sa portière s’ouvrait.

	Michael s’élança aussi vite qu’il en était capable, mais il sentait déjà que, s’il arrivait, ce serait d’extrême justesse. Il vit Suzanne grimper à bord et poser la main sur la table centrale.

	— Non ! hurla-t-il. Restez !

	Il se jeta sur l’ouverture, mais il était trop tard. La paroi refermée n’offrait à ses mains qu’une surface lisse. Emporté par son élan, il heurta de plein fouet le bord du véhicule. Le choc le jeta à terre au moment même où le taxi s’élevait en créant un vide qui l’aspira littéralement dans son sillage pour le laisser retomber de tout son poids quelques secondes plus tard.

	La chute lui coupa le souffle en le meurtrissant partout. Lorsqu’il parvint à reprendre sa respiration et à se redresser, il revint au bungalow où les autres étaient parvenus à sortir Richard de la piscine. Assis sur une chaise, il était secoué par des quintes de toux.

	— Où est-elle ? aboya Donald, quand Michael reparut.

	— Elle est partie en taxi, répondit-il en haletant.

	Accroupi à côté de Richard, Donald se releva, fou de rage.

	— Quoi ? Vous l’avez laissée filer ?

	— J’ai pas pu l’empêcher, plaida Michael. Elle a dû appeler ce foutu taxi à la seconde même où elle est sortie d’ici.

	— Quelle incompétence ! Je n’arrive pas à y croire ! dit Donald en se frappant le front du plat de la main.

	— Dites donc, j’ai fait ce que j’ai pu ! protesta Michael.

	— Inutile de nous disputer, intervint Perry.

	— J’aurais dû l’assommer, dit Richard entre deux quintes.

	— Cette opération est à peine entamée que nous avons déjà une crise, dit Donald. Dieu sait ce qu’elle va faire ! Nous devons agir et agir vite. Michael, grouillez-vous ! Allez monter la garde à l’Oceanus et ne laissez personne s’en approcher. Compris ?

	— Affirmatif.

	Michael empoigna l’arbalète et un carquois et partit en courant.

	— Il nous faut des otages le plus vite possible, déclara Donald.

	— Pourquoi pas Arak et Sufa ? suggéra Perry.

	— Parfait. Appelons-les en espérant que Suzanne ne leur a pas déjà parlé et disons-leur de venir à la salle à manger.

	— Et si nous prenions aussi les Black ? ajouta Perry.

	— Plus vous en aurez, mieux ce sera, commenta Harvey.

	— Bien, dit Donald. Nous les appellerons, eux aussi. Mais avec eux, il ne restera plus de place dans l’Oceanus.

	 

	Le cœur de Suzanne battait à tout rompre. Elle n’avait jamais éprouvé une telle angoisse. Elle avait bien conscience d’avoir eu de la chance d’échapper aux autres et elle se demandait ce qui lui serait arrivé dans le cas contraire. Leur obsession de s’évader, pour laquelle ils étaient prêts à tuer, avait fait d’eux des étrangers, et même des ennemis.

	Malgré ce qu’elle avait dit pendant leur conciliabule, elle n’était pas sûre d’avoir d’autres motivations que son horreur de se rendre complice de nouvelles morts violentes. Pourtant, en dépit de son désarroi, elle avait d’instinct donné une destination au taxi avant même que la portière se referme. Le premier lieu qui lui était venu à l’esprit n’était autre que la pyramide du Conseil des Anciens.

	Lorsque le taxi l’y déposa, Suzanne avait repris contenance. Le trajet lui avait donné le temps de réfléchir de manière plus rationnelle. Mieux que quiconque, le Conseil des Anciens saurait comment surmonter la crise avec célérité et sans violence.

	Pendant qu’elle gravissait la rampe d’accès, elle remarqua que le voisinage était désert. Elle avait supposé que des gens restaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre à la disposition d’un centre gouvernemental aussi important que celui-ci. Le silence et le calme absolu qui régnaient à l’intérieur l’étonnèrent d’autant plus.

	Elle ne croisa personne dans le long couloir de marbre blanc. Quand elle s’approcha des monumentales portes de bronze, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Frapper paraissait ridicule, compte tenu de la majesté de l’endroit. Elle n’eut cependant pas besoin de s’en soucier davantage, car les portes s’ouvrirent automatiquement devant elle, comme le matin même.

	Suzanne entra dans la vaste salle circulaire et avança jusqu’au centre. Elle regarda autour d’elle, mais l’endroit était désert et silencieux.

	— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

	Elle répéta l’appel une fois, puis une autre, de plus en plus fort. Seul l’écho lui répondit.

	— Que puis-je pour vous ? fit enfin une voix enfantine.

	Suzanne se retourna. Derrière elle, la silhouette d’Ala s’encadrait dans l’ouverture de la porte. Ses fins cheveux blonds étaient en désordre, comme si elle venait de sauter de son lit.

	— Je regrette infiniment de vous déranger, dit Suzanne. Je suis venue pour une question urgente. Il faut que vous stoppiez mes compagnons qui sont prêts à tenter de s’évader. S’ils réussissent, le secret d’Interterra sera divulgué dans le monde entier.

	— Il est difficile de s’évader d’Interterra, observa Ala.

	Elle se frottait les yeux d’une manière tellement enfantine que Suzanne dut se rappeler qu’elle avait devant elle une personne douée d’une intelligence exceptionnelle et d’une expérience plusieurs fois millénaire.

	— Ils projettent de se servir du submersible dans lequel nous sommes arrivés, dit Suzanne. Il est au musée de la Surface.

	— Je vois. Leur projet sera quand même difficile à réaliser, mais il vaut mieux par précaution envoyer des clones immobiliser le sous-marin. Je vais aussi convoquer le Conseil en séance extraordinaire. Vous êtes disposée à rester conférer avec nous, je pense ?

	— Bien sûr, répondit Suzanne, je ne demande qu’à vous aider.

	Sur le point de parler des deux morts tragiques déjà survenues, elle préféra attendre un moment plus propice.

	— Ce que vous nous apprenez est aussi alarmant qu’inattendu, dit Ala. Pourquoi vos compagnons ont-ils décidé de s’évader ?

	— Parce qu’ils ont une famille à la surface et qu’on ne leur a pas laissé le choix, disent-ils. Mais ils ont des personnalités très différentes et d’autres considérations doivent entrer en ligne de compte.

	— J’ai l’impression qu’ils ne sont pas encore conscients de la chance insigne qu’ils ont d’être parmi nous.

	— Vous avez raison, approuva Suzanne.

	 

	Deux clones musclés, porteurs de lourdes masses, apparurent dans la cour du musée en sortant d’une porte qui se confondait avec le mur de basalte. Un seul se dirigea vers le submersible, pendant que l’autre montait la garde derrière lui, adossé au mur.

	Le premier ne perdit pas de temps. Arrivé au sous-marin, il trouva sans hésiter le logement des accumulateurs, dont il souleva le panneau de polyester armé. Il brandit ensuite la masse au-dessus de sa tête, avec l’intention évidente de pulvériser le système d’alimentation électrique du bâtiment.

	La masse n’atteignit toutefois pas sa cible. Elle glissa des mains du clone et tomba à terre avec un bruit sourd, alors qu’un carreau d’arbalète lui transperçait la gorge. Avec un râle, le clone tituba à reculons en essayant d’arracher le projectile. Un mélange de sang et d’un fluide plus clair, d’une consistance huileuse, jaillit de la plaie en inondant la combinaison noire. Une seconde plus tard, il s’écroulait sur le dos et s’immobilisait après quelques tressaillements.

	Michael banda à nouveau le ressort de l’arbalète et y plaça un nouveau carreau. Ainsi armé, il sortit de l’ombre et s’approcha du clone inerte. N’ayant pas pu voir ni entendre de sa cachette l’arrivée des clones, il se félicitait d’avoir regardé dans la direction de l’Oceanus au bon moment, car, depuis le début de sa faction, il somnolait à moitié malgré ses efforts pour rester en alerte.

	L’arbalète toujours pointée sur le clone, Michael lui donna un coup de pied pour s’assurer qu’il était mort. La secousse provoqua un nouvel afflux de sang et de liquide huileux.

	Michael s’apprêtait par acquit de conscience à lancer un dernier coup de pied dans le cadavre quand il sentit avec horreur qu’on lui arrachait l’arbalète des mains. Il se retourna, effaré, et se trouva face à l’autre clone qui jeta l’arbalète à terre et brandit une masse identique à celle de l’autre.

	D’instinct, Michael leva les mains en un dérisoire geste de défense. Il tentait de s’éloigner à reculons quand il trébucha sur le corps du clone mort et s’étala au moment où l’autre assenait son coup. Mais il avait déjà réussi à s’écarter en roulant sur le côté et la masse ne fit qu’écraser le cadavre. Le clone relevait sa masse pour porter un nouveau coup quand Michael parvint à se redresser sur un genou. Il tira de sa ceinture la courte épée grecque dont il s’était armé et la plongea jusqu’à la garde dans le ventre du clone, dont un flot de sang et de liquide huileux jaillit jusque sur sa poitrine.

	Encore en vie malgré la gravité de sa blessure, le clone lâcha sa masse et empoigna à deux mains la tête de Michael, qu’il souleva de terre. Mais sa force se tarit avec la perte de ses fluides vitaux et il s’écroula en entraînant Michael dans sa chute.

	Cinq longues minutes s’écoulèrent avant que le clone mourant relâche assez sa prise pour que Michael réussisse à se dégager et à se relever. L’odeur écœurante qui émanait des cadavres, mélange de relents d’abattoir et d’atelier de mécanique automobile, lui donna la nausée.

	Il récupéra son arbalète, désormais conscient du danger que constituaient les clones. L’attaque du deuxième l’ayant pris par surprise, il en déduisit qu’ils avaient reçu l’ordre général de neutraliser les visiteurs par tous les moyens et qu’ils recommenceraient à la première occasion. Cet affrontement soulignait surtout le fait que les clones pratiquaient la violence et pouvaient tuer sans aucun scrupule, comme Harvey les en avait avertis.
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	— On aurait peut-être dû faire ça après le dîner, dit Richard. Je crève de faim.

	— Ce n’est pas le moment de plaisanter, le rabroua Perry.

	— Je plaisantais pas, protesta Richard.

	— Les voilà ! annonça Harvey de la porte où il était en faction. Un taxi est en train de se poser.

	Réunis dans la salle à manger, ils attendaient Arak, Sufa et les Black.

	— Préparez-vous, dit Donald. Chacun à son poste.

	Richard prit une de ses courtes épées grecques, son plongeon dans la piscine l’ayant dégoûté de la cuirasse. Donald vérifia pour la énième fois le chargeur du Luger et s’assura qu’une balle était bien engagée dans le canon.

	Arak, Sufa et les Black entrèrent, accompagnés de quatre clones.

	— Allons, tout va bien se passer, dit Arak, hors d’haleine. Calmez-vous, nous allons arranger ce malentendu.

	Conformément à la mission de chacun, Harvey ferma la porte, fit le tour de la pièce et alla se poster derrière Donald avec Perry et Richard, qui avaient déjà pris position.

	— Vous devez avant tout comprendre que vous ne vous évaderez pas, déclara Arak. Nous ne pouvons pas le permettre.

	— Les nouvelles vont vite, dit Donald. C’est Suzanne qui vous a déjà parlé ?

	— Nous avons été informés de votre projet par le Conseil des Anciens, répondit Arak. Ils nous ont appelés juste après que vous nous avez demandé de venir. Maintenant que nous sommes ici, nous vous prions de regagner chacun votre bungalow. Vous ne pourrez pas vous échapper, je vous le répète.

	— C’est ce que nous verrons, dit Donald. À partir de maintenant, c’est nous qui donnons les ordres.

	— Il n’en est pas question, voyons ! Clones, maîtrisez les visiteurs sans leur faire mal !

	Docilement, les clones s’avancèrent. Donald braqua le pistolet en reculant de quelques pas. Ses troupes l’imitèrent.

	— N’approchez pas ! ordonna Donald.

	— J’ai l’impression qu’ils ne savent pas ce que c’est qu’une arme à feu, dit Perry avec un rire nerveux.

	— Ils vont bientôt le savoir, répondit Donald.

	Tout en reculant pas à pas, il continuait à braquer le Luger sur le clone en face de lui.

	— Arak ! s’écria Ismaël Black. Ils sont armés ! Arak…

	— Stop ! ordonna Donald.

	Obéissant aux ordres antérieurs d’un Interterran, les clones ignorèrent celui de Donald et ne s’arrêtèrent donc pas. Donald pressa la détente du Luger, la détonation éclata avec un bruit, de tonnerre. Frappé au front, le clone vacilla avant de s’écrouler sur le dos. Un liquide clair à la consistance huileuse s’échappa de la plaie, mais, par un étrange phénomène, ses jambes continuèrent à bouger comme s’il marchait encore.

	Arak et Sufa poussèrent un cri d’horreur.

	Impavides, les autres clones avançaient. Donald braqua son arme sur celui qui menaçait directement Perry et fit feu à nouveau. Atteint à la tempe, il tomba comme le premier, sans que ses jambes, elles non plus, cessent de bouger.

	— Halte ! ordonna Arak d’une voix tremblante.

	Les deux derniers clones obéirent immédiatement.

	Frémissant d’horreur, Arak était devenu livide.

	Tenant le pistolet à deux mains, Donald le braqua sur lui.

	— Voilà qui est mieux, dit-il calmement. Pour que les choses soient claires, sachez que vous serez le suivant.

	— Je vous en prie ! s’écria Sufa. Plus de violence, par pitié !

	— Nous ne demandons pas mieux, répondit Donald sans abaisser le canon de son arme. Faites ce que nous vous dirons et tout ira bien. Arak, je vous demande maintenant de procéder à quelques appels sur votre communicateur.

	 

	La sérénité des membres du Conseil, en dépit de la gravité de la crise, impressionnait Suzanne, dont l’anxiété ne cessait de croître. Les nouvelles qui parvenaient au Conseil indiquaient que le coup de force de ses anciens compagnons était en passe de réussir.

	Pendant que le Conseil se réunissait, des assistants lui avaient offert à dîner avant de la raccompagner dans la salle des colonnes. De même que lors de sa première comparution du matin, elle se tenait au centre. Cette fois, cependant, elle disposait d’un siège du même style que ceux des Anciens, mais à une échelle réduite.

	— Le problème semble s’aggraver, dit Ala avec calme, après avoir écouté son communicateur. Le groupe des humains secondaires avec les quatre otages et leur submersible intact approche de Barsama. Arak attend nos instructions.

	— De toutes mes vies, commenta Ponu, je n’ai jamais eu à affronter pareille situation. Quatre clones éliminés, c’est fort préoccupant.

	— Vous pouvez les arrêter, n’est-ce pas ? intervint Suzanne, dont le calme du Conseil accroissait la nervosité. Et vous êtes capables de le faire sans les blesser, j’espère ?

	Ala se pencha vers elle sans tenir compte de ses questions.

	— Il y a un point sur lequel nous devons avoir une certitude absolue. Nous savons désormais que vos collègues n’ont eu aucun scrupule à supprimer nos clones. Mais les humains ? Seraient-ils réellement capables de tuer un être humain ?

	— Hélas, oui ! Ils sont désespérés.

	— J’ai peine à croire qu’ils en viendraient à de telles extrémités après avoir eu la chance de découvrir notre culture, dit Ponu. Jusqu’à présent, tous nos visiteurs se sont adaptés avec joie à notre mode de vie pacifique.

	— Ils s’adapteraient peut-être eux aussi, s’ils en avaient une nouvelle fois l’occasion. Mais, au point où ils en sont, ils représentent un réel danger pour tous ceux qui chercheraient à s’opposer à eux.

	— J’hésite à vous croire, intervint un autre Ancien. Comme Ponu vient de le dire, ce serait contraire à toute notre expérience.

	La déception de Suzanne atteignit son paroxysme.

	— Je peux vous démontrer ce dont ils sont capables ! dit-elle d’une voix tremblante de colère. Ils en ont laissé des preuves indiscutables dans deux des bungalows.

	— De quoi peut-il s’agir ? demanda Ala avec autant de détachement que s’il était question de jardinage.

	— Ils ont déjà causé la mort de deux Interterrans.

	Les paroles de Suzanne plongèrent le Conseil dans la stupeur.

	— Êtes-vous sûre de ce que vous avancez ? demanda Ala d’une voix altérée pour la première fois par l’angoisse.

	— J’ai vu leurs corps il y a moins de deux heures. L’un a été assommé et l’autre noyé.

	— Cette tragique nouvelle place la situation sur un tout autre plan, dit Ala.

	Ce n’est pas trop tôt ! s’abstint de déclarer Suzanne.

	— Je recommande de sceller immédiatement le port de Barsama, dit Ponu.

	Sa proposition souleva un murmure d’approbation unanime et Ala prononça quelques mots dans son communicateur.

	— Ce sera fait, dit-elle.

	— Combien de temps faudra-t-il pour relier le puits au magma ? demanda Ponu.

	— À peine quelques heures, répondit Ala.

	 

	Les gigantesques portes commencèrent à pivoter sans bruit sur leurs gonds. En liaison directe avec la Centrale d’information, Arak dirigeait la manœuvre à l’aide de son communicateur. Derrière lui, Donald braquait le canon du pistolet sur son dos. À quelques pas, Perry, Richard et Michael, qui refusait obstinément de se débarrasser de sa cuirasse grecque, gardaient Sufa, Mary et Ismaël Black. Dans le taxi de transport, Harvey se tenait prêt à donner au véhicule l’ordre d’avancer après l’ouverture complète des portes.

	— Voilà qui me rappelle le bain involontaire de notre arrivée, dit Donald en voyant apparaître une vaste salle en acier inoxydable.

	Dans un grondement sourd, le sol trembla soudain avec assez de force pour les faire tous vaciller. La secousse dura cinq secondes.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demande Perry.

	Harvey passa la tête par l’ouverture du taxi.

	— Dépêchons-nous ! cria-t-il. Ils doivent être en train d’ouvrir un conduit géothermique.

	— Pour quoi faire ? demanda Donald.

	— Sans doute pour sceller le puits de sortie.

	— Allez, Arak, accélérez la manœuvre ! ordonna Donald.

	— Je ne peux pas faire plus vite. Harvey a raison, vous n’avez déjà plus le temps. Ce port est en cours de neutralisation.

	— Nous n’allons pas abandonner au point où nous en sommes, l’avertit Donald d’un ton menaçant. Si nous ne sommes pas partis dans un quart d’heure, Sufa sera exécutée.

	Une nouvelle vibration, plus faible cette fois, accompagna l’ouverture complète des portes. Arak fit signe à Harvey d’avancer le taxi qui tractait la remorque portant l’Oceanus.

	— À vous maintenant, dit Arak. Quand les portes extérieures seront ouvertes, manœuvrez votre submersible dans le sas et, une fois que celui-ci sera inondé, vous pourrez remonter par le puits vertical de sortie.

	— Erreur, dit Donald. Vous resterez avec nous jusqu’au bout, Arak. Sufa et vous.

	— Non ! s’écria Arak. Je vous en prie ! J’ai fait tout ce que vous m’avez dit de faire, mais nous ne pouvons pas remonter à la surface. Si nous sommes exposés à l’atmosphère sans adaptation, nous mourrons !

	— Je ne vous le demande pas, répliqua Donald. C’est un ordre.

	Arak voulut protester. Donald le fit taire en lui assenant un coup de crosse au visage. Avec un cri de douleur, Arak y plaqua les mains qu’il retira ensanglantées. Sans lui laisser le temps de réagir, Donald le poussa brutalement dans la salle en acier inoxydable, où le taxi, commandé par Harvey, pénétrait au même moment.

	— Venez, vous autres ! ordonna Donald à Perry, Richard et Michael. Amenez Sufa, mais laissez les Black.

	Dès qu’ils furent dans la salle, Donald sépara sans ménagement Arak de Sufa, qui se précipitait pour le réconforter. Il avait l’œil droit enflé et cerné d’un hématome virant déjà au violet.

	— Commandez la fermeture de cette porte et l’ouverture de l’autre, lui ordonna Donald.

	Arak dit quelques mots dans son communicateur. Pendant que les portes se refermaient, le grondement d’une nouvelle secousse sismique, un peu plus longue que la première, résonna dans la salle.

	— Accélérez la manœuvre, Arak ! aboya Donald.

	— Je ne peux pas, je vous l’ai déjà dit !

	— Richard ! cria Donald. Prenez votre épée et coupez un doigt de Sufa !

	— Non, attendez ! protesta Arak en sanglotant. Je vais essayer.

	Il parla de nouveau dans son communicateur. La vitesse de fermeture des lourds vantaux augmenta sensiblement.

	— C’est mieux, commenta Donald. Beaucoup mieux.

	La salle vibra sous le choc de la fermeture des portes. Au même moment, les portes extérieures commencèrent à s’ouvrir sur une immense caverne obscure, identique à celle dans laquelle les humains secondaires s’étaient retrouvés au moment de leur arrivée. Il y régnait la même odeur saline et iodée due à la présence de l’eau de mer.

	Dès l’ouverture complète des portes, Harvey fit avancer le taxi dans la caverne. Les autres le suivirent en courant, mais s’empêtrèrent aussitôt dans l’épaisse couche de vase.

	— J’avais oublié cette maudite boue, dit Perry en lâchant un juron.

	— Faites refermer les portes, Arak ! ordonna Donald, pendant qu’ils s’approchaient du taxi et de l’Oceanus. Il nous faut de la lumière, ajouta-t-il en tendant le pistolet à Perry. Je vais allumer celles du submersible. Montez la garde.

	— D’accord, dit Perry, qui prit l’arme avec réticence.

	Il n’avait jamais tenu un pistolet, encore moins fait feu sur quelqu’un.

	Pendant que Donald gravissait l’échelle extérieure de l’Oceanus, une nouvelle secousse sismique, plus forte que les précédentes, faillit le faire tomber. Il dut s’arrêter et se cramponner en attendant qu’elle cesse. Plus loin, une sorte de crépitement annonçait un geyser de lave.

	— Merde ! s’exclama Richard, terrifié. On est dans un volcan !

	Aussitôt la secousse terminée, Donald finit de gravir les échelons et disparut à l’intérieur du submersible. Les projecteurs s’allumèrent un instant plus tard. Il était temps : les portes se refermaient déjà et les deux seules sources de lumière provenaient désormais du submersible et du rougeoiement de la lave qui se déversait dans la caverne.

	— Venez ! cria Donald, qui passait la tête par le sas. Le courant électrique et l’oxygène sont activés. Nous sommes parés.

	Arak et Sufa gravirent l’échelle les premiers, suivis de Harvey, Perry et Michael, contraint d’enlever sa cuirasse pour pouvoir franchir l’étroite ouverture du sas. Richard passa le dernier. Pendant qu’il refermait la trappe, il vit l’eau de mer commencer à envahir la caverne et entendit les détonations provoquées par le contact entre l’eau et la lave en fusion.

	Lorsque Richard arriva dans l’habitacle, Donald lui ordonna de s’asseoir aussitôt, car il ne pouvait pas prévoir la sévérité des turbulences auxquelles l’Oceanus serait soumis pendant le remplissage de la caverne. Quelques instants plus tard, en effet, le submersible fut secoué comme un bouchon dans un torrent de montagne et chacun dut se cramponner à son siège.

	— Que devons-nous faire maintenant ? demanda Donald à Arak.

	— Plus rien, répondit-il. L’eau en montant vous mènera directement jusqu’en haut du puits.

	— Ce qui veut dire que nous avons réussi ? demanda Donald.

	— Oui, soupira Arak avec résignation. Si vous appelez cela une réussite.

	Et il tendit la main pour prendre celle de Sufa.

	 

	Après avoir écouté le dernier rapport sur son communicateur, Ala rabaissa le poignet. Son émotion à l’annonce du meurtre de Sart et de Mura avait fait place à sa sérénité coutumière.

	— Le puits de Barsama n’a pas été scellé assez vite, annonça-t-elle. Le submersible a atteint l’océan et navigue maintenant cap à l’ouest.

	— Et les otages ? demanda Ponu.

	— Ils n’en ont gardé que deux à bord, Arak et Sufa. Ils ont laissé Ismaël et Mary Black, qui sont maintenant en sécurité.

	Suzanne essaya en vain d’attirer l’attention d’Ala. Ce qu’elle entendait lui paraissait invraisemblable. Malgré les pouvoirs et la technologie de pointe dont disposait Interterra, les humains secondaires auraient réussi à s’échapper ?

	— Je pense que nous devons maintenant régler le problème posé par ces gens, poursuivit Ala. L’enjeu est trop important.

	— La meilleure manière de le régler une fois pour toutes serait, je crois, de les faire revenir en arrière, suggéra une Ancienne qui, contrairement à la plupart de ses collègues, paraissait avoir environ vingt-cinq ans.

	— Que voulez-vous dire par « revenir en arrière » ? demanda Suzanne. Les ramener ici ?

	Une solution aussi simple, sinon simpliste, la stupéfiait. Elle ne s’étonnait plus qu’ils paraissent se résigner à la situation avec autant d’équanimité.

	— Je soutiens cette proposition, déclara un Ancien, qui ne semblait pas avoir plus de cinq ou six ans.

	— Avons-nous un accord unanime ? demanda Ala.

	Les Anciens répondirent par un murmure d’assentiment.

	— Soit, dit Ala, il en sera fait ainsi. Nous enverrons un clone dans un petit vaisseau intergalactique.

	— Précisez-lui de ne pas forcer la puissance, dit Ponu, pendant qu’Ala donnait déjà l’ordre dans son communicateur.

	— Voilà un épisode bien regrettable, commenta un Ancien. Une vraie tragédie, en vérité.

	— Il ne leur sera pas fait de mal, au moins ? demanda Suzanne.

	Pour la première fois, Ala parut s’aviser de sa présence.

	— Vous inquiétez-vous du sort de vos amis ? demanda-t-elle.

	— Bien sûr ! répondit Suzanne, mortifiée.

	— Non, il ne leur sera fait aucun mal. Ils auront simplement une très grosse surprise.

	— Le sacrifice d’Arak et de Sufa doit être publiquement célébré, intervint Ponu.

	— Avec tous les honneurs qui leur sont dus, ajouta l’Ancien de cinq ou six ans.

	— Arak et Sufa ne doivent-ils pas revenir, eux aussi ? demanda Suzanne, perplexe.

	— Bien entendu, répondit Ala. Tous les passagers du submersible reviendront en arrière.

	Effarée, Suzanne regarda les Anciens qui restaient impassibles. Elle ne comprenait plus rien.

	 

	— Je vois de la lumière par le hublot ! annonça Perry.

	Ils naviguaient depuis plusieurs heures dans un silence pesant. Les voyants des instruments dispensaient le seul éclairage et tout le monde était épuisé.

	— J’en vois aussi, dit Richard, assis près de l’autre hublot latéral.

	— C’est rassurant, commenta Perry. Combien de temps nous reste-t-il, à votre avis ?

	— Je n’ai pas cessé de surveiller le sonar, répondit Donald. D’après le profil des fonds, je dirais que nous devrions être en vue des îles de la rade de Boston dans deux heures, tout au plus.

	— Pas trop tôt ! s’exclamèrent Richard et Michael à l’unisson.

	— Et où en est la charge des accumulateurs ? demanda Perry.

	— C’est notre seul problème. Elle suffira tout juste. Nous serons peut-être même obligés de faire les cent derniers mètres à la nage.

	— Je n’y vois aucun inconvénient, déclara Harvey. Je nagerais jusqu’à New York, s’il le fallait.

	— Et ma cuirasse ? demanda Michael avec inquiétude.

	— Débrouillez-vous, matelot, dit Donald sèchement. C’est vous qui avez tenu à vous encombrer de tout ce fatras.

	— Je te donnerai un coup de main si on partage, proposa Richard.

	— Va te faire foutre ! riposta Michael.

	— Pas de querelles, vous autres ! les rabroua Perry.

	Après un nouveau silence, Arak prit la parole :

	— Vous êtes maintenant libérés d’Interterra. Pourquoi nous avoir forcés à venir avec vous, alors que vous connaissez le sort qui nous attend à la surface ?

	— À titre de garantie, répondit Donald. Je voulais être sûr qu’il n’y aurait pas d’interférence de votre Conseil des Anciens après notre départ de Barsama.

	— Et puis, vous nous rendrez service s’il y a des gens assez idiots pour douter de notre histoire, ajouta Richard.

	— Mais nous mourrons ! dit Arak.

	— Nous vous emmènerons à l’hôpital général du Massachusetts, le rassura Donald. Je les connais, ils aiment relever les défis.

	— Ce sera inutile, observa Arak sombrement. Votre médecine est trop primitive pour nous être d’un quelconque secours.

	— Nous n’avons rien de mieux à vous offrir…, commença Donald.

	Mais il s’interrompit soudain et son sourire s’effaça.

	— Que se passe-t-il ? demanda Perry, inquiet.

	— Quelque chose de bizarre, répondit Donald en se penchant pour ajuster l’écran du sonar.

	— Quoi donc ? insista Perry.

	— Regardez le sonar. On dirait que nous sommes poursuivis et que le poursuivant se rapproche très vite.

	— À quelle vitesse ?

	— C’est invraisemblable ! s’exclama Donald. Les instruments indiquent qu’il marcherait sous l’eau à plus de cent nœuds ! Si c’est vrai, ajouta-t-il en se tournant vers Arak, qu’est-ce que c’est, cet engin ?

	Arak se pencha pour consulter l’écran du sonar.

	— Probablement un vaisseau interplanétaire d’Interterra.

	— Ils savent que vous êtes encore à bord, n’est-ce pas ?

	— Certainement.

	— Cela ne me plaît pas du tout, gronda Donald. Je vais faire surface.

	— Je ne crois pas que ce soit possible, dit Perry. Il fait sombre à l’extérieur. Cet objet doit être juste au-dessus de nous.

	À peine avait-il fini sa phrase qu’une vibration à basse fréquence secouait le submersible.

	— Qu’est-ce qu’ils nous font, Arak ? aboya Donald.

	— Je n’en sais rien. Peut-être essaient-ils de nous aspirer dans…

	— Harvey ! l’interrompit Donald. Avez-vous une idée de ce qui nous arrive ?

	— Aucune.

	Comme les autres, il devait se cramponner à son siège pour ne pas tomber.

	Donald empoigna le Luger et le braqua sur Arak.

	— Contactez ces salauds, dites-leur d’arrêter immédiatement ! aboya-t-il. Sinon, vous y passez.

	— Regardez ! intervint Perry, qui regardait l’écran du sonar latéral. On voit une image de l’engin, il ressemble à une double soucoupe.

	— Oh, non ! s’exclama Arak en voyant l’image. Ce n’est pas un vaisseau interplanétaire, mais un croiseur intergalactique !

	— Quelle différence ? cria Donald.

	Les vibrations s’accroissaient, au point qu’il leur était presque impossible de rester sur leurs sièges. La lourde coque d’acier du submersible craquait et gémissait sous les efforts qu’elle subissait.

	— Ils nous font revenir en arrière, Sufa ! s’écria Arak.

	— Il n’y avait rien d’autre à faire, gémit Sufa en sanglotant. Rien d’autre à faire.

	Les vibrations cessèrent subitement. Puis, avant que quiconque ait pu réagir, le submersible fut soumis à une accélération verticale d’une puissance telle que ses passagers, plaqués sur leurs sièges sans pouvoir bouger ni même respirer, furent au bord de l’inconscience, tandis qu’une étrange lueur envahissait l’habitacle. Un instant plus tard, tout redevint normal, à l’exception d’un mouvement de roulis tout à fait nouveau.

	— Bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? grogna Donald.

	Il essaya de bouger, mais ses membres lui parurent aussi pesants et lents à réagir que si l’atmosphère était soudain devenue visqueuse. Cette impression se dissipa toutefois dès qu’il eut fait jouer ses articulations à plusieurs reprises. S’étant ressaisi, il consulta les instruments et constata avec étonnement qu’ils affichaient des indications normales. Sauf le niveau de charge des accumulateurs : le phénomène qu’ils venaient de subir avait vidé la maigre réserve d’énergie dont le submersible disposait encore. La stupeur de Donald s’accrut lorsqu’il s’aperçut qu’ils ne se trouvaient que dans quelques mètres d’eau, ce qui expliquait qu’ils soient agités par les vagues de surface. En se tournant vers l’écran du sonar, il vit que le vaisseau d’Interterra avait disparu et que le fond remontait selon une pente assez forte. La terre ferme devait donc se trouver à moins de cent mètres devant eux.

	Pendant ce temps, les autres occupants reprenaient leurs esprits.

	— Je me demande, gémit Perry, si les astronautes éprouvent les mêmes sensations quand la fusée les catapulte dans l’espace.

	— Si c’est vrai, je suis pas volontaire, grogna Richard.

	— Les sensations sont comparables, mais pas identiques, dit Arak. Bien entendu, vous êtes encore trop frustes pour percevoir la différence.

	— Taisez-vous, Arak ! aboya Donald. J’en ai assez de vous !

	— En effet, dit Arak. Et vous méritez le sort qui vous attend.

	— Paré à faire surface, dit Donald. Nous sommes bientôt à court d’énergie.

	— Ah, non ! s’écria Perry.

	— Ce n’est pas grave, le rassura Donald en activant la vidange des ballasts. La terre ferme est toute proche.

	Le submersible parvint presque aussitôt à la surface, où le roulis se fit plus sensible. Profitant du peu d’énergie subsistant dans les accumulateurs, Donald s’efforça d’obtenir le point à l’aide du GPS, puis, faute de réaction, de Géosat. En vain.

	— Je n’y comprends rien, dit-il. Que quelqu’un monte ouvrir le sas pour voir où nous sommes. Nous devrions être dans la rade de Boston.

	— J’y vais, offrit Michael. C’est mon territoire.

	— Attention au roulis ! l’avertit Donald.

	— Comme si j’avais jamais mis le pied sur un bateau, grommela Michael.

	Pendant qu’il gravissait l’échelle, Donald débrancha rapidement les instruments qui n’étaient pas essentiels, afin d’économiser le peu d’énergie des batteries, mais sa précaution se révéla inutile. Les accumulateurs étaient vides, les lumières s’éteignirent et le submersible ne parcourut que quelques mètres sur son erre avant de s’immobiliser.

	Ils entendirent Michael débloquer la trappe. Un rayon de lumière matinale se glissa dans l’habitacle obscur avec une bouffée d’air marin et les cris perçants des mouettes.

	— Nous sommes tout près d’une des îles, annonça Michael, mais je sais pas laquelle.

	Il avait à peine fini de parler quand le submersible heurta un banc de sable et commença à se coucher dans le ressac.

	— Sortons ! cria Donald. Le bâtiment va chavirer !

	Ils se levèrent tous en hâte, sauf Arak et Sufa, qui élevèrent leurs paumes l’une vers l’autre et les pressèrent avec tendresse.

	— Pour Interterra, dit Arak à mi-voix.

	— Pour Interterra, répéta Sufa.

	— Venez, vous deux ! leur cria Donald depuis l’échelle. Le sous-marin est près de chavirer et l’eau va l’envahir.

	Leurs paumes toujours pressées, Arak et Sufa ignorèrent son appel et restèrent à leurs places.

	— Bon, comme vous voudrez, grommela Donald.

	— Hé ! Qu’on me passe ma cuirasse ! cria Michael de l’extérieur.

	Mais il était trop tard. Les derniers finissaient de gravir l’échelle, quand l’eau envahit l’intérieur du submersible, qui se coucha brutalement. Tout le monde avait déjà sauté à l’eau, sauf Michael, qui espérait encore sauver sa cuirasse. Il fut toutefois forcé de battre en retraite et de sauter à l’eau à son tour, non sans mal.

	Les plongeurs aidèrent Harvey à franchir la barre, mais, à l’exception des deux Interterrans, ils abordèrent bientôt tous la plage et se laissèrent tomber sur le sable tiède. Michael émergea le dernier, trop épuisé pour réagir aux railleries de Richard sur la perte de son armement d’hoplite.

	Il faisait un temps splendide, une belle matinée d’été baignant dans une légère brume de chaleur. Le soleil qui scintillait à la surface de la mer laissait présager de sa force quand il atteindrait le zénith. Encore fatigués par leur long confinement dans le submersible et leur lutte contre le ressac, ils étaient heureux de se reposer, de respirer l’air pur, de regarder le ballet aérien des mouettes et de laisser sécher au soleil les légers vêtements de satin qui leur collaient à la peau.

	Inondé au moment de son chavirage, l’Oceanus était peu à peu emporté vers le large par le courant.

	— Je me sens quand même triste pour Arak et Sufa, dit Perry.

	— Pas moi, grommela Richard. Je dirais plutôt bon débarras.

	— Dommage pour le submersible, commenta Donald. Il ne surnagera pas longtemps et finira au fond. J’espérais pourtant l’amener jusqu’au port.

	Comme il prononçait ces mots, une série de lames plus fortes que les autres prit l’Oceanus par le travers. Lorsque l’écume se dispersa, il avait complètement disparu.

	— Eh bien, c’est fini, dit Perry avec mélancolie.

	— Quand on aura raconté notre histoire, dit Michael, tout le monde voudra le renflouer. Probable qu’on le mettra au Smithsonian.

	— Où sommes-nous au juste ? demanda Harvey en se soulevant sur un coude pour regarder autour de lui.

	On ne voyait qu’une île basse balayée par le vent, du sable, des coquillages et des dunes où poussait une herbe rare.

	— Je vous l’ai dit, répondit Donald, dans une des nombreuses petites îles de la rade de Boston.

	— Et comment irons-nous en ville ? demanda Perry.

	— D’ici deux heures, dit Michael, ça grouillera de bateaux de plaisance. Quand les gens sauront ce qui nous est arrivé, ils se battront pour avoir l’honneur de nous emmener, vous verrez.

	— J’ai hâte de m’attabler devant un bon dîner en sachant ce que je mange, déclara Perry. Et de trouver un téléphone pour appeler ma famille. Après, je veux dormir quarante-huit heures de suite.

	— Programme approuvé sans réserve, dit Donald. Allons, vous autres, debout ! Marchons jusqu’à l’autre rive. Même de loin, la vue de cette bonne vieille ville me réchauffera le cœur.

	Ils se relevèrent, s’étirèrent et longèrent la plage sur le sable dur au bord de l’eau. En dépit de leur fatigue, ils se mirent à chanter. Donald lui-même se laissa entraîner par la liesse générale.

	En arrivant à la pointe d’une petite crique, ils s’arrêtèrent tout à coup et firent silence. À une cinquantaine de mètres devant eux, un vieux pêcheur aux cheveux gris ramassait des coquillages. Non loin de lui, une barque gréée d’une voile latine qui faseyait doucement dans la brise était échouée sur le sable.

	— Voilà ce que j’appelle une heureuse coïncidence, dit Perry.

	— J’ai déjà le goût du café dans la bouche, dit Michael. Allons-y, les gars, faisons un héros de ce vieux. Il aura même droit à CNN.

	Avec un cri de victoire, ils s’élancèrent au pas de course. Paniqué à la vue de cette troupe d’énergumènes qui chargeait en braillant, le vieux pêcheur se précipita vers sa barque, la poussa à l’eau en y jetant son attirail et embarqua en toute hâte.

	Arrivé le premier, Richard se lança à sa poursuite dans l’eau jusqu’à la taille et parvint à agripper le bord du bateau.

	— Holà, mon vieux, où est-ce que vous allez aussi vite ?

	Le pêcheur qui remontait sa voile interrompit sa manœuvre pour tenter de repousser l’intrus à l’aide d’un aviron. Richard l’empoigna et le jeta dans l’eau pendant que les autres arrivaient à leur tour et encerclaient l’embarcation.

	— Pas très coopératif, le vieux, dit Richard en désignant le pêcheur qui dardait sur eux un regard furibond.

	Harvey récupéra l’aviron et le rendit à son propriétaire.

	— Pas étonnant qu’il soit inquiet, déclara Perry. Regardez-nous ! Que penseriez-vous de quatre types accoutrés comme nous qui sortent de la brume pour se ruer sur vous ?

	Ils éclatèrent d’un rire nerveux, amplifié par la fatigue et le stress. Il leur fallut plusieurs minutes pour reprendre leur sérieux.

	— Désolé, monsieur, dit Perry au pêcheur. Pardonnez notre allure et notre conduite, mais nous venons de passer une nuit plutôt mouvementée.

	— Trop de grog, je suppose, grommela le pêcheur.

	Sa réaction déchaîna un nouveau fou rire. Ils réussirent finalement à convaincre l’homme qu’ils étaient inoffensifs et qu’il serait généreusement récompensé s’il acceptait de les emmener à Boston. L’accord une fois conclu, ils montèrent tous à bord.

	Après l’atmosphère tendue qui avait régné dans l’habitacle confiné du submersible, la traversée leur parut des plus agréables. Mais la chaleur du soleil, le murmure du vent dans la voile et le roulis aidant, ils étaient tous endormis, sauf le pêcheur, avant même que la barque n’ait doublé la pointe de l’île.

	Poussé par une brise soutenue, le pêcheur embouqua bientôt la passe d’entrée du port. Ne sachant au juste où ses passagers souhaitaient débarquer, il secoua par l’épaule le dormeur le plus proche. Perry mit un certain temps à réagir et eut du mal à rouvrir les yeux. Le pêcheur attendit qu’il soit réveillé pour lui poser la question.

	— N’importe où, cela n’a pas d’importance, répondit Perry.

	La bouche sèche et cotonneuse, il se releva avec effort et regarda autour de lui, ébloui par le soleil.

	— Où diable sommes-nous ? demanda-t-il enfin. Je croyais que nous devions arriver à Boston.

	— Nous y sommes, répondit le pêcheur. Voilà le wharf, ajouta-t-il en tendant une main vers la droite.

	Perry se frotta les yeux en se demandant s’il était victime d’une hallucination. Le port qu’il voyait était rempli de navires à voilures carrées, de schooners et autres bâtiments surannés. Des fardiers hippomobiles circulaient sur un quai de granit bordé de constructions en bois, dont les plus hautes ne dépassaient pas quatre étages. Luttant contre une incrédulité qui tournait à la panique, il secoua Donald en criant qu’il se passait quelque chose d’incompréhensible. Le bruit réveilla les trois autres qui, en découvrant la scène, furent à leur tour frappés de stupeur.

	Perry se tourna enfin vers le pêcheur qui ferlait sa voile.

	— En quelle année sommes-nous ? demanda-t-il en hésitant.

	— La même qu’hier, grommela l’homme. L’an du Seigneur 1791.

	Bouche bée, Perry contempla à nouveau les navires à voile, les maisons de bois, les chevaux.

	— Dieu tout-puissant ! s’exclama-t-il. Ils nous ont ramenés en arrière… dans le temps !

	— Allons, maugréa Richard, c’est une blague ou quoi ?

	— Ils sont peut-être en train de tourner un film historique, suggéra Michael.

	— Je ne crois pas, déclara lentement Donald. Voilà ce qu’Arak voulait dire quand il parlait de revenir en arrière. Ils nous ont ramenés en arrière dans le temps, pas à Interterra.

	— Ces vaisseaux intergalactiques doivent donc être pourvus d’une technologie capable d’altérer le temps, dit Perry. C’est sans doute le seul moyen de pouvoir voyager dans les autres galaxies.

	— Nous sommes pris au piège, murmura Donald. Personne ne nous croira si nous parlons d’Interterra. La technologie nous permettant de le prouver ou de retourner là-bas n’existe même pas encore.

	Perry contemplait le site qui défilait lentement devant eux, dont le pittoresque et l’authenticité l’accablaient.

	— On nous prendra pour des fous, dit-il sombrement.

	— Et le sous-marin ? s’écria Richard. Retournons-y.

	— Pour quoi faire ? demanda Donald. Nous ne pourrons jamais le retrouver, encore moins le renflouer.

	— Je ne reverrai donc jamais ma famille, gémit Perry. C’est pour l’Amérique coloniale que nous avons abandonné le paradis ? Je ne peux pas y croire. Non, je ne peux pas y croire.

	— Vous savez quoi ? intervint le pêcheur, qui achevait à l’aviron sa manœuvre d’accostage. Je sais maintenant d’où vous venez.

	— Vraiment ? demanda distraitement Perry.

	— Oui, il n’y a pas de doute. Des loustics dans votre genre ne peuvent venir que de ce collège en amont de la rivière Charles. Vous autres, gens de Harvard, vous faites toujours les imbéciles.

	





GLOSSAIRE

	ASTHÉNOSPHÈRE : couche visqueuse de la partie supérieure du manteau, située entre 50 et 200 kilomètres de profondeur.

	BASALTE : roche volcanique de couleur sombre, formant souvent des coulées étendues sur le plancher océanique.

	BATHYPÉLAGIQUE : désigne de vastes plaines faiblement ondulées situées à de grandes profondeurs (2 000 à 6 000 mètres).

	BENTHOS (adj. benthique) : ensemble des organismes animaux et végétaux qui vivent sur le fond des mers.

	CALDEIRA : dépression d’origine volcanique, généralement formée par l’affaissement du sommet d’un volcan.

	CIRCADIEN : désigne le rythme biologique interne d’environ vingt-quatre heures observé dans un organisme soustrait à l’alternance des jours et des nuits.

	DINOFLAGELLÉS : protozoaires appartenant au plancton caractérisés par la présence de flagelles, filaments mobiles servant d’organes locomoteurs. Ils comportent de nombreuses variétés bioluminescentes et causent parfois des « marées rouges ».

	ECTOGENÈSE : développement de l’embryon des mammifères placentaires en dehors de l’organisme maternel.

	ÉPIPÉLAGIQUE : désigne la zone océanique recouvrant le plateau continental (jusqu’à 250 mètres de profondeur), dans laquelle il pénètre assez de lumière pour permettre la photosynthèse.

	FORAMINIFÈRES : protozoaires marins dont la cellule est entourée d’une capsule calcaire. Ils jouent un grand rôle dans la constitution du sol sous-marin.

	GABBRO : roche éruptive grenue, dont la présence est fréquente dans la croûte subocéanique.

	GAMÈTE : cellule reproductrice mâle ou femelle.

	GLOBIGÉRINES : foraminifères des mers tempérées et chaudes à coquille spiralée, présents dans les vases déposées entre 500 et 7 000 mètres de profondeur.

	GRABEN ou fossé tectonique : compartiment affaissé entre deux failles (contraire de horst).

	GUYOT : volcan sous-marin à sommet aplani.

	HORST : formation rocheuse tabulaire soulevée entre des failles (contraire de graben).

	LITHOSPHÈRE : ensemble des roches solides constituant la croûte terrestre.

	MANTEAU : couche intermédiaire entre le noyau central et la croûte terrestre, épaisse d’environ 3 000 kilomètres.

	MICROSOME : particule microscopique des structures subcellulaires, ou cytoplasmiques.

	PANGÉE : continent unique ayant commencé à se fragmenter à l’ère secondaire sous l’effet de la tectonique des plaques pour former les continents actuels.

	PÉRIDOTITE : roche grenue de couleur sombre présente dans le manteau.

	PLANCTON : ensemble des organismes de petite taille, végétaux (phytoplancton) et animaux (zooplancton), en suspension dans l’eau de mer et certaines eaux douces.

	RICHTER (échelle de) : méthode d’étalonnage de l’importance des secousses sismiques.

	THERMOCLINE : zone de discontinuité entre deux masses d’eaux marines de températures différentes.

	ZONE DE MOHOROVICIC : zone de discontinuité dans la propagation des ondes sismiques, située entre 5 et 10 kilomètres sous le plancher océanique et à environ 35 kilomètres sous les continents.

	ZYGOTE : cellule résultant de la fusion de deux gamètes de sexes opposés, constituant ainsi la première cellule d’un individu nouveau.
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